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G  U  L  I  s  T  A'W  ■ 

O  U 

LE  HULLA  DE  SAMARCANDE, 

OP  É  R  A-C  O  M  I  Q  U  E. 

A  C  T  E  L 

^ T. ,i  théâtre  représente  une  magnifique  place  de  Samarcande. 
On  voit,  du  côté  du  Roi,  le  palais  de  Taher  avec  une 
grande  porte  d'enrrée  ;  de  f  autre  ,  un  bâtiment  à-peu- 
pres  de  même  nature,  mens  moins  brillant  dans  la  partté 
basse  duquel  et  au-dessous  de  quelques  colonnes  on  a 
pratiqué  une  espèce  de  niche  ,  comme  pour  mettre  un 
mendiant  à  l'abri  des  injures  de  l'air* 

SCENE  PREMIERE. 

G-ULISTAN  ,  seul,  sortant  de  la  niche  dans  l'attitud^ï 
d'un  homme  qui  vient  de  s^éveiller. 

(  Il  est  couvert  des  vêtemens  les  plus  communs.  ) 

-4Lhî  qu'un  moment  de  sommeil  m'a  fait  de  bien  !....! 
J'ai  reposé  sur  ce  banc  de  pierre  mieux  que  dans  le  lit\ 

•J'un  courtisan        Je  suis  bien  sur  que  le  riclie  avare 

qui  habite  ce  palais  ne  dort  pas  comme  moi.....  cepeii-, 
(Tant  il  ne  manque  de  rien  ,  et  je  manque  detout  :  il  a  de' 
nombreux  esclaves,  de  superbes  palai> ,  moi  ]e  ne  pos^ 
«ède  au  monde  {[ue  mon  lutli  et  mes  chansons.  Si  le  sort 
;,^m'avait  pas  sépa^-é  de  celle  que  j  aime  ,  je  me  irou- 
>^Hl^«  g^nia  heureux  t|.4.  le  roi  iui-r  ^me,  Uui^  ^ 


GULISTAN, 

roi  se  fait  servi]-  à  dîner  quand  il  a  faiin,  et  dans  ce  mo- 
jneut  je  sens  que  si  j'élais  à  sa  place  j'en  ferais  bien  au- 
tant!.... Il  est  fâcheux  que  les  songtis  ne  produisent  pas 
i'efFeide  la  réalité^  car  tout-à-riieure  je  rêvais  que  j'étais 
à  (able  ,  ]e  savourais  les  mets  les  plus  succulens  ,  les  li- 
queurs les  plus  délicieuses....  Ali!  le  beau  rêve  que  j'ai 
fait  î 

RÉCITATIF. 

Cent  esclaves  ornaient  ce  superbe  festin  , 
Et  dans  des  vases  d'or  ,  faisaient  briller  le  vin  ; 
Et  tandis  cfii'à  lon^s  traits  je  buvais  l'ambroisie  , 
Mes  sens  étaient  frappés  d'une  douce  harmonie. 
Soudain  je  vois  paraître  un  essaim  de  beautés; 
Dilara  se  présente  à  mes  yeux  enchantés. 

A  1  Fx. 

Oh  !  que  mon  âme  était  ravie  ! 
Dans  cet  instant  délicieux  , 
Il  me  semblait  dans  l'autre  vie  , 
Partager  le  bonheur  des  dieux. 
Dilara  ,  de  la  fleur  nouvelle 
Avait  ]a  grâce  et  la  beauté  5 
Comme  mon  cœur  battait  près  d'elle  i 
J'étais  ivre  de  volupté  : 
P.Iais  ainsi  qu'une  ombre  légère, 
Cet  heureux  songe  a  disparu. 
Hélas  !  en  ouvrant  ma  paupière  , 
De  tout  cela  je  n'ai  rien  vu. 
Allons,  point  de  plainte  importun*, 
Floigno  .s  ces  tristes  accens  , 
El  laissons  l'aveugle  fortune 
Se  diriger  au  gré  des  vents. 
C 'est  en  vain  qu'un  sombre  nuage 
Sur  ma  téte  semble  arrêté  : 
Conservons ,  au  sein  de  l'orage  , 
-Et  mon  amour  ;  et  ma  gaîté. 


OPÉR  A-COMÎQUE.  5 
SCÈNE    I  r 

GULISTAIM"  ,  UN  INCON^:"!    Cnveloppé  cVun  tih- 

mauvais  manteau;  il  sort  -.i  une  rue  avec  un  homme  à 

gui  il  parle  my  stérieusement. 

GuLisTAN,à  part* 
Ail!  ail  !  quel  est  cet  homme  que  j'apperçois  là-bas?... 
Eli  !  je  ne  me  trompe  point....  c'est  ce  pauvre  voyageur 
que  je  rencontrai  hier  au  caravansérail,  et  qui  m'offris 
si  généreusement  de  partager  son  mince  repas...  Ilparle 
bien  mystérieusement  à  l'intendant  de  Taher....  Quelles 
affaires  peuvent-ils  avoir  ensemble?....  Je  ne  sais  pour- 
cfuoi,  mais  je  me  suis  prévenu  tout  de  suite  pour  lui  ; 
il  a  des  manières  si  engageantes!  (  £e  domestique  rentre 
dans  la  maison  de  Taher,  ) 

l'I  N  C  O  N  N  TT. 

Bon  jour,  mon  cher  Gulistan!  Vous  voilà  toujours 
"joyeux. 

Gulistan. 
Oui,  camarade,  je  n'ai  d'antre  fortune  que  ma  gaitéîf 
je  ne  suis  pas  avare ,  et  je  dépense  tout  mon  bien. 
l'Inconnu. 
A  merveille      Est-ce  que  vous  habitez  dans  ce  quar*^ 
iier  ? 

Gulistan. 
J'occupe  une  partie  de  ce  palais. 

l'Inconnu. 
Vous  êtes  donc  magnifiquement  logé  ? 

Gulistan. 
D'ici  vous  pouvez  appercevoir  mon  appartement. 

l'  I  N  G  G  N  N  u. 
Au-dessus  de  ces  colonnes?  . 

Gulistan. 
Non,  camarade,  non  :  au-dessous  ,  en  bas....  Voye2r- 
vous  ce  petit  réduit  pratiqué  dans  le  mur  ,  et  long  de 
.quatre  pieds  sur  deux  de  large  z^....  Eh  bien  !  c'est  là  ma 
chambre  à  coucher,  ma  salle  à  manger  et  mon  cabinet 
de  toilette....  Vous  riez....  Ah!  je  cours  le  monde ,  je  suis 
un  oiseau  de  passage,  et  je  vais  me  nicher  auprès  â^63  hir 
rondelles, 

L'iNCONNtJ. 

O  ciel    vous  habitez  cet  endroit  mal  sain  ,  incont" 


é  GULISTAN, 

G   U   L   I   s  T  A  N. 

Ail î  je  VOUS  en  prie,  n'en  dites  pas  de  mal;  voua 
voyez  à- la-fois  raj"chiiec!e  et  îe  maître  du  logis. 

l'  I  N    C    O  N  N  U. 

Mais  comment  pouvez-voiis  ?  

G  u  L  I   s  T  A  N. 

Par  Maliomet,  je  vous  jure  que  je  n'ai  jamais  goûté 
à  la  cour  un  repos  aussi  doux  que  dans  ce  réduit  liospi- 
talier. 

L  '  I  N  c  o  N  ^7  u.  . 
Quoi  !  Gulistan  ,  vous  avez  vécu  à  la  cour,  et  vous  êtes 
aussi  pjuvre! 

G   u   L   I   s  T  A  N. 

Cela  vous  étonne?....  Dans  ce  pays -ci  .... 

l'Inconnu. 
Mais  quels  évènemensont  pu  causer  votre  infortune? 

Gulistan. 
Ail!  mon  ami,  ie  suis  un  exemple  bien  frappant  des 
vicissitudes  humaines.  Tel  que  vous  me  voyez,  j'ai  été 
favori  du  dernier  roi. 

l'Inconnu. 
Quoi!  vous  seriez  ce  JNadir  si  renommé  par  k  gai  té 
de  son  caractère  ?    "  ■ 

Gulistan. 

Hélas  î  oui.  -^'^  ' 

L  '  I  N  c  o  N  N  u  5^  à  part, 
l    Voyons  s'il  est  sincère-  (  haut :-^§h\[s  quelle  fut  donc 
la  cause  de  votre  disgrâce  ?  ^ 

Gulistan. 

Camarade  ,  la  faveur  des  princes  se  perd  comme  elle 
se  ^agne  ;  un  caprice  îa  fait  naîlre,  un  caprice  la  détruit. 
Je  plaisais  au  roi....  ma  bonne  himieur  ,  mes  saillies,  le 
divertissaient^  malheureusement  je  m'avisai  de  devenir 
amoureux.  Avant  entendu  parler  de  ma  maîtresse  -,  il  dé- 
sira !a  connaître  ,  elle  ne  lui  parut  que  trop  belle  :  j'étais 
son  favori,  je  ne  voulus  pas' devenir  son  complaisant.... 
35ès-lors  il  ne  me  trouva  plus  si  gai  ...  je  ne  tardai  pas 
même  à  m'a  ppercevoir  qu'on  cherchait  un  prétexte  pour 
sé  délivrer  de  moi.  Je  n'en  donnai  pas  le  temps  :  ay^nt 
réuni  à  la  hâte  mes  pierreries  et  quelques  objets  pré- 
cieux, je  m'embarquai ,  une  belle  nuit ,  avec  ma  chère 
IDilara.  Mais  notre  va:is>'eau  fui  pris  par  un  corsaire  qui 
eut  îa  barbarie  de  nous  séparer.  Je  fus  conduit  esclave  à 
7  unis;  un  Européen  ,  mon  compagnon  d'infortune  ,  ïii'y 
apprit  à-chanter  dei  romances  et  à  m'accompaguer  ave«j 


OPÉR  A- COMIQUE.  ^ 

•et  instrument.  Enfin  ,  un  beau  jour ,  j'eus  le  bonlieur  de- 
ni'écliapper ,  et  grâce  à  mon  luth  et  à  mes  cliansons  y  j(3 
suis  arrivé  à  Samarcantle  où  j'ai  choisi  ce  petit  iogerneut 
économique,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  notre  saint  Prophète 
de  m'en  faire  trouver  un  plus  élégant. 

L  '  I  N    C  O   N  N  U. 

Mais,  depuis  un  mois  ,  votre  persécuteur  n'existe  plus» 

GutlSTAN. 

Oui,  je  sais  qu'il  est  mort  dans  ses  bons  sentiniens  pour 
moi  j  mais  je  n'ai  pas  de  rancune:  et  puisse  le  grand  Alla 
lui  pardonner  comme  je  lui  pardonne  ! 

l'Inconnu. 

Son  fils .... 

G  U  L   ï  s  T   A  N. 

Son  fils  n'existerait  pas  sans  moi  ;  la  loi  du  sérail  î@ 
condamnait  à  périr  j  j'eus  le  bonheur  de  le  soustraire  à 
la  sultane  favorite  ;  et  son  frère  étant  mort,  il  règne  tran- 
quillement à  sa  place. 

l'Inconnu. 
^'^■^^t  vous  n'avez  pas  réclamé  ? . . . . 

GULISTAN. 

Pardonnez-moi^  mais  il  n'a  pas  répondu. 

l'Inconnu. 
Son  silence....  est  affreux  ! 

G  u  L  I  s  T  A  N. 
Il  ne  m'étonne  pas, ,  j  e  m  y  a^Ueudais. 

L  '  1  N  c  o  N  N  Uv 
Il  vous  doit  le  trône  et  la  vie,  et  il  ne  vous  protégé  J)as? 
En  vérité  ,  mon  cher  Gulistan  ,  j'admire  le  courage  avee 
lequel  vous  supportez  les  coups  de  la  fortune. 

Gulistan. 
Quand  je  me  désolerais,  en  serais-je  plus  avancé?  Il 
était  écrit  dans  le  livre  des  deslins  que  je  m'endormirais 
sur  les  dégrés  d'un  trône  ,  et  que  je  m'éveillerais  sur  un 
grabat. 

l'Inconnu. 
A  ce  que  je  vois,  vous  êtes  fataliste. 

Gulistan. 
Oui,  par  goût  et  par  principes,  je  ne  songe  jamais  au 
lendemain. 

l'Inconnu. 
ftvous  croyez  que  la  fortune.... 

Gulistan. 
Je  ne  la  cherche  pas,  j'aime  mieux  la  laisser  venir  aii 
devaat  de  moi  3  elle  se  prés@j|itera  de  jneilldurs  graç«. 


>  G  U  L  I  s  T  A  N  , 

L  '  In  €on  NUjà  part. 
Je  suis  cliarrné  de  l'entendre  parler  ainsi.  Son  carac- 
tère aimable  m'intéresse.    Haut^  Mais  vous  avez  une 
patrie.... des  parehs  , 

GuLISTAN. 

Je  n'en  ai  jamais  connu  ;  je  suisTenfant  du  hazard.  J'ai 
été  riche  et  mon  sort  a  été  envié  par  tout  le  monde  ;  je 
suis  pauvre  et  je  n'envie  le  sort  de  personiie....  J'ai  fait 
beaucoup  d'heureux  et  autant  d'ingrats...  Et  cependant, 
si  comme  un  certain  pressenliment  me  l'annonce,  je  re- 
deviens riche,  l'expérience  ne  m'aura  pas  changé  ;  je 
ferai  toujours  le  plus  de  bien  et  le  moins  de  mal  que  je 
pourrai. 

l'Inconnu,  d''mi  ton  protecteur. 
Voilà  de  beaux  seniimens,  jeune  homme  j  je  suis  con- 
tent de  vous. 

GuliStan,  étonné  et  le  regardant  avec  attention. 
Vous  êtes  bien  bon ,  assurément. 

DUO, 

(  Ce  duo  est  tout  entier  d^ ironie,  ) 
'  T  N  CONNU,  lui  prenant  la  main  et  du  même  ton». 

Jeune  e'tranger  ,  comptez  sur  moi , 
Je  désire  vous  être  utile. 

Je  vous  rends,  grâce  !  Oh  !  par  ma  foi 
Sur  moA  sort  me  voilà  tranquille. 

l'Iw  COjVNU. 

Si  j  e  peux  vous  faire  du  bien 
Je  vous  traiterai  comme  un  frère. 

G   u   L    ï    s    T    A  N. 

Seigneur  ,  peut-on  manquer  de  rien , 
Quand  on  a  l'honneur  de  vous  plaire  ? 
Mais  voyez  donc  ,  en  ce  moment , 
Qtiel  protecteur  le  ciel  m'adresse  ! 
^    _    Le  pauvre  diable  assurément  ^ 
a      J    Est ,  comme  moi ,  dans  la  détresse» 
5/  l'Inconnu. 


Il  me  paraît  très-mécontent 
D'un  protecteur  de  mon  espèce  : 
Mais  puis-je  agir  plus  noblement  l 
A  son  destin  je  m'intéresse. 


OPÉRA-COMIQUE. 

G   U   L   I   S   T   A  N. 

Seigneur  ,  j'aurai  recours  à  vous  , 
Si  je  me  trouve  dans  la  gène. 

l'Inconnu. 
A  coup-sûr  il  me  sera  doux 
De  vous  soulager  dans  la  peine. 

GuiilSTAN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

l'  I  N  G  O  N    N  U. 

Non ,  je  vous  l'offre  de  bon  cœur. 

GuLISTAN. 

Comptez  sur  ma  reconnaissance. 

l'Inconnu. 
Point  du  tout,  je  vous  en  dispense. 

Ensemble. 
Ah  !  le  bon  tour  !  si  l'on  voyait 
Quel  costume  est  ici  le  nôtre , 
En  vérité  l'on  ne  saurait 
Le  quel  des  deux  protège  l'autre. 

G  u  L  I  s  T  A  N. 

Ah  !  seigneur ,  je  veux  à  mon  tour 
Vous  prouver  combien  je  vous  aime. 

l*Inconnu. 
D'un  aveu  semblable  ,  en  ce  jour  , 
,Je  ressens  une  joie  extrême. 

GULISTAN. 

Permettez  qu'avec  vous ,  seigneur 
Je  ne  demeure  point  en  reste. 

l'Inconnu. 
Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,' 
Cher  Gulistan ,  je  le  proteste. 
Gulistan,  prenant  le  ton  de  l'Inconnu, 
Jeune  étranger  ,  comptez  sur  moi , 
Je  désire  vous  être  utile. 

l'InCcwitu. 
Je  vous  rends  grâce  !  Oh  î  par  ma  foi  ; 
Maintenant  me  voilà  tranquille. 

GuLlSTA.lT« 

Si  je  peux  vous  faire  du  bien, 
Je  VOUÉ  traiterai  comme  un  frère. 


10  G  U  L  I  s  T  A  Ni 

L  '  I  N  c  o  ?r  w  u. 
Seigneur,  pent-on  manquer  de  rien  , 
Quand  on  a  Thonneur  de  vous  plaire  l 

II    IV   s   E  M  B  L  K., 

Ah  !  le  bon  tour  ,  etc. 
Adieu ,  mon  cher  ^  comptez  sur  moi , 
Et  si  je  puis  vous  être  utile , 
Vous  pouvez  être  bien  tranquille  y 
Je  vous  en  donne  ici  ma  foi, 

.G  U   L   I  s   T   A  K  . 

Si  jamais  vous  ijianquez  d'azyie  , 
Acceptez  la  moitié'  du  mien. 

t'IscoîirrfU. 
Seigneur  ,  en  m'offrant  cet  azyle  ? 
Vous  me  traitez  vraiment  trop  bien. 
.(L'Inconnu  fait  une  fausse  sorûcet'ptii'ivm'ct  (^ul(sianf  Gulcstan 
fait  de  même  ,  va  après  lui  ei  le  ramène.  ) 
Adieu ,  seigneur  y  comptez  vav  moL 

scène"  III. 

G  u  L  I  s  T  A  N,  seul.eù  riant. 
"Voyez  moi  donc  ce  malheureux  qui  s'avise  de  prendra 
îe  ton  protecteur  :  je  n'ai  qu'à  compier  sur  lui  ^  j'atten- 
drai long-temps....  Mais  il  commence  k  se  faire  tard, 
oecupons-nons  du  solide.  L'intendant  du  seigneur  Taher 
tarde  bien  à  paraître.,..  Ce  brave  bomme  est. cependant 
bien  exacte  me  servir;  et  la  nuit  dernière,  en  m'envoyant 
chanter  une  romance  sous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse  , 

11  m'a  bien  promis  -que  ce  soir  je  serais  encore  mieux 
traité  qu'à  Tordinaire;  allons,  donnons-lui  le  signai  ac- 
coutumé, (  Il  s'approche  du  palais  ei  chante  en^  ^'accom,- 
pa  gênant  sur  son  luth.)  ^ 

Ecoutez  la  prière 
'D'un  jeune  voyageur; 
Daignez  dans  sa  nusère , 
Ktre  son  pr otêctcurl 
De  lui  ,îa  providence 
Prend  pitié. cîjaqur  pur; 
C'est  encor  l'espe'rance 
Du  pauvre  troubac^qur. 


.OPÉR  A-CO  iMIQUE. 

A  son  plaintif  Jangage  , 

Pourriez-vous  résister  l 
i  II  sent  que  son  courage 

Est  prêt  à  le  quitter. 

Appaisez  la  souffrance 

Qu'il  éprouve  en  ce  jour  , 
j  Vous  rendrez  l'espérance 

Au  pauvre  troubadour.  ^ 

Privé  de  sa  maitresse  , 
Il  n'a  plus  aucun  bien  : 
Excepté  sa  tendresse  , 
Il  ne  lui  reste  rien. 
Le  ciel  à  sa  constance  , 
Sera  sensible  uh  jour  ; 
C'est  la  seule  espérance 
Du  pauvre  troubadour. 
(  On  entend  xin^'^and  bruit  dans  le  palais  de  Tahev.  ) 

S  C  È  N  E    I  V, 
GULISTAN,  CALAF,  Chœur  d'esclaves 

T  A  H  E  R ,  appelant  en  dehors, 
Calaf!  Moussard!  Backer! 
Allez ,  sans  plus  attendre. 

.GuLisTAN,<i  part. 
O  oiel  !  daus  ce  palais  quel  bruit  se  fait  entendre  ! 
C'est  la  voix  de  Taher! 

C  H   OE   U  R. 

Que  fais  -  tu  là  ?  Sors  ,  misérable  , 
Ou  tu  vas  tomber  sous  nos  coups. 

G  u  L  I  s  T  À  w. 
Eh  !  mais  de  quoisuis-je  coupables? 
^ui  m'attire  votre  courroux  l 

C  H  OE  u  R, 

C'est  par  ordre  de  notre  maître  ; 
Eloigne-toi  ^  sors  ,  malheureux. 
Bientôt  lui-même  il  va  paraître  : 
Sans  plus  tarder  ,  quitte  ces  lieux. 

GuLis  TAir. 
M»i^  qu'ai'je  fait  à  votre  maître  ?..,. 


t2  GULISTAN, 

D'où  son  coxirroux  pourrait- il  naître? 
Choeur,  le  prenant  a  pari  et  lui  parlant  bien  hoi. 
^'   Bon  étranger,  c'est  malgré  nous  j 
Dans  la  maison  nous  t'aimons  tous. 

(  On  ouvre  une  fenêtre  du  palais.  ) 
Mais  on  écoute  , 
C'est  lui  sans  cloute  5 
Crions  encor , 
Crions  plus  fort. 
(  Haut.  )    Veux-tu  sortir  à  l'instant ,  traître  l 

Oses-tu  bien  nous  résister? 
(  Bas.  )     Nou«  avons  peur  de  notre  maître , 

Mais  sur  nos  cœurs  tu  peux  compter. 
(  Haut.  )    Allons  ,  allons  ,  sans  plus  attendre...... 

G  u  L  I  s  T  A.  1». 

Eh!  mais,  messieurs,  daignez  m'entendre..... 

C  H  OE  u  R. 

Éloigne-toi ,  sans  plus  attendre. 
Eh  bien  !  veux-tu  sortir  d'ici? 
Que  fais- tu  là  !  Pars  ,  misérable  , 
Ou  crains  de  tomber  sous  nos  coups. 

G  u  L  I  s  T  A  K. 

D'où  peut  venir  votre  courroux  ? 
Messieurs,  de  quoisuis-je  coupable  ? 
Le  Choeur  j  bas  ,  et  regardant  du  coté  de  la  maison  de  Talitrr^ 
Bon  étranger ,  c'est  malgré  nous , 
Dans  la  maison  nous  t'aimons  tous. 
(  Deux  noirs  j)araisseht  à  la  porte  de  Taher.  ) 
(  Haut.  )    Veux-tu  sortir  à  l'instant ,  traître  l 

Oses-tu  bien  nous  résister  ? 
i^Bas.  )      C'est  par  l'ordre  de  iiotre  maître , 

Mais  sur  nos  cœurs  tu  peux  compter. 

(  Gulistan  sort.  ) 


S  C  E  N  E  V. 
TAHER,  CALAF,  Escla.ve5. 

T  A  H  E  H. 

Hh  bien  !  avez-voûs  chassé  ce  misérable  ? 
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C   A  Z   A  F. 

Oui,  seigneur,  nous  lui  avons  signifié  vos  ordres. 

T  A  H  E  R. 

Je  me  méfie  de  ces  chanteurs  ambulans.  Est-ce  qu'oa 
le  nous  délivrera  jamais  de  tous  ces  vagabons?..,.  Avez- 
vous  passé  chez  le  cadj  ? 

C  A  L  A  F. 

Oui,  seigneur. 

T  A  H  E  R. 

L'avez-vous  prié  de  se  rendre  à  mon  palais  ? 

C  A  L   A  F.^ 

Seigneur  ,  il  a  été  mandé  ce  matin  par  le  nouveau  roi, 
mais  son  premier  lieutenant  va  venir  à  sa  place....  Jus- 
tement le  voici  qui  s'avance . 

T  A  H  E  R. 

C'est  bon?  Retirez  vous.  . 

SCENE  VI, 

TAHER,  L'INCONNU,  dans  le  costume  de  çacly  \ 
avec  sa  suite  qui  reste  dans  le  fond. 
l'I  NCONNU,à  part. 
Ce  nouveau  déguisement  me  sert  à  merveîlleet  favorise 
mon  projet. 

T  A  H  E  R. 

Ail!  bonjour,  seigneur;  c'est  donc  vous  qui  remplacez 
îe  cady jusqu'à  son  retour? 

l'Inconnu. 
Oui,  seigneur  Taher.  Voici  le  firman  par  lequel  1« 
souverain  a  daigné  me  confier  jusqu'à  nouvel  ordre  la  di- 
rection de  la  police  de  cette  ville, 

(  //  lui  présente  un Jlrman.  ) 
T  A  H  E  R ,  après  ravoir  examiné. 
Voilà  qui  est  parfaitement  en  règle.  Personne  ne  petit 
nous  entendre  :  ainsi,  seigneur,  je  vais  vous  dire  dans 
le  plus  grand  secret  le  motif  pour  lequel  je  vous  ai  fait 
appeler. 

l'Inconnu. 
C'est  inutile.  Je  sais  ce  que  vous  avez  à  me  dire* 
Taher. 

Comment,  vous  le  savez  ?....  ah  !  je  vous  en  dé^îe  bicB 
•3^6  ne  l'ai  dit  à  personne. 

l'Inconnu. 
V  9  deux  jours  que  vous  vous  êtes  marié  ^vp/»  un 


i4  G  u  L  I  S  t  ';^  n'v  , 

de  vos  esclaves  j  vous  l'avez  répudiée  hier  et  vous  voif-î' 
lez  la  reprendre  aujourd'liui. 

T  A  H   E  R. 

C'est  singulier!....  Qui  a  pu  vous  instruire?....  Oui ,  il 
est  vrai  f[ue  je  l'ai  répudiée,  parce  c[ue.... 

L  '   I    N   C   O    N   N  U. 

Parce  qu'elle  a  refusé  de  répondre  à  votre  tendresse. 

T  A  H   E  R. 

Je  veux  la  reprendre  parce.... 

l'Inconnu. 
Parce  que  ses  rigueurs  ont  irrité  voire  amour-propre. 

T  À   H.   E  R. 

Seigneur  ,  elle  est  si  jolie  !....  Depuis  qu'elle  n'est  plus 
nia  femme....  je  l'aime  encore  davantage. 

l'Inconnu. 
Parce  que  vous  avez  ouvert  ce  matin  la  lettre  d'un  de 
ses  parens  qui  habite  dans  les  Indes  et  qui  la  prévient 
-d'un  envoi  de  pierreries  et  d'étoffes  pi'écieuses  pour  la 
valeur  de  deux  cents  mille  sequins. 

T  A  H  E  R,  extiêmement  étonné. 
Par  Mahomet  !  voilà  un  homme  habile. 

l'Inconnu. 
Cessez  d'être  étonné ,  seigneur  Taher  j  qu'il  vous  suf- 
fise de  savoir  que  dans  la  place  que  j'occupe,  on  sait  tout 
ce  qui  se  passe,  on  entend  tout  ce  qui  se  dit.... 

T  A  H  E  R. 

Etmême  cequine  se  dit  pas. 

l'  1  N   C   O   N  N 

Venons  au  fait...  Vous  voulez  reprendre  votre  femme  ? 

T  A   H   E  R. 

Oui  5  seigneur  cady  ,  je  bnilede  la  posséder  :  c'est  uu 
trésor  dont  je  me  suis  privé  parxna  faute. 

l'Inconnu. 

Vous  connaissez  la  loi  de  Mahomet.  Désormais  elle  ne' 
peut  être  unie  à  vous,  qu'auparavant  elle  n'ait  été  mariée 
:à  un;^utre  homme  (it  répudiée  par  lui. 

T  A  H  E  R. 

Voilà  ce  qui  me  désole!  Tout  le  monde  l'épousera  avec 
plaisir  ;  mais  où  trouver  un  mari  qui  veuille  la  répudier 
iout  de  suite  et  qui  consente  à  n'être  pas  plus  heureux  que 
je  Vit  l'ai  été  j  usqu'à  présent  ? 

l'In  CONNU. 

Vous  avez  des  amis  ? 

'  .      T   A  H  E  R. 

(2q  sont  ceu^ç^là  à  qui  je  me  fierais  le  moiws. 
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L  '  I        C  O  N  N   U . 

Vous  savez  que  le  second  mari,  r.iitrement  appelé  Is 
îiuila,  doit  au  moins  passer  «ne^  nuit  tète-à-této  aveû 
votre  feniuier 

T   A   H  E  R. 

Voilà  ,  sur  mon  lionneur  .  une  loi  bien  singulière. 

L  '  I   N  C   O   N   îî  17. 

Vous  avez  dumoins  le  droit  de  choisir  à  votre  gré  celui 
^ui  vous  remplace,  et  partout  les  maris  n'ont  pas  I0 
môme  privilège. 

T  A  H  E  R. 

Pour  que  le  huila  soit  à  mon  gré  ,  il  faut  qu'il  ne  soît 
pas  du  tout  à  celui  de  ma  femme....  Je  vous  avoue,  sei- 
gneur,  que  ce  clioix-là  m'embarasse  infiniment. 

l'Inconnu. 

Je  le  pense  bien!....  Si  vous  prenez  un  bel  homme, 
votre  femme  l'aimera  par  goût. 

T  A  H  E  R. 

Oui,  mais  si  j'en  prends  un  laid  ,  je  tremble  qu*elle  n» 
^laicas^ar  caprice. 

l'In  CONNU,  malignement. 
Est-ce  qu'elle  a  eu  d'abord  quelque  légère  inclinatîoa 
pour  vous? 

T  A  H  E  R. 

Non ,  seigneur  ,  elle  n'a  jamais  pu  me  souffrir. 

l'Inconnu,  avec  ironie. 
Quelle  injustice  !....Un  homme  riche  ne  voudra  pas  la 
répudier  j  un  habiiant  de  la  ville  ébruitera  la  chose. 

T  A  H  E  R. 

Oui,  tout  le  monde  se  mocquera  de  moi.  Pourtant  ii 
faut  bien  en  passer  par-là. 

L  '   I  N  C  ,0   N  N  U. 

Et  que  ne  prenez-vous  ,  comme  cela  se  pratique  ,  quel- 
que misérable  étranger,  quelque  vagabond  qui  prête 
son  nom  mo3^ennant  une  cinquantaine  de  sequins,  et 
qu'on  fait  chasser  le  lendemain  de  la  ville,  pour  s'assu- 
a-er  de  sa  discrétion  ? 

T  A  H  E  R. 

Oui,  vous  avez  là  une  excellente  idée. 

l'Inconnu. 

Tenez ,  je  connais  nn  homme  <^ui  conviendrait  à 
merveille.....  IN  a vez-vous  ,  as  rencoiTtré  quelquefois  um 
|)auvre  diable  qui  va  chanî'-r  dans  ieïi  i^ara  van  sérails? 

(  T  A  H  E  R. 

Aik.!  je  voi^  qui  vous  voukis  dire,  Çulîstan  ? 
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l'Inconnu. 
Positivement,  c'est lui-mèine. 

T  A  H  E  s. 

Parbleu  !  vous  avez  raison  ;  ce  drôle-là  est  justement  ce 
qu'il  me  iaul. 

l'Inconnu,  à  part. 

Bon  ! 

T  A  H  E  R. 

Je  n'ai  pas  peur  qu'il  veuille  garder  ma  Zulmé. 
l'  I  N  c  o  _n  N  u. 

Sans  doute.  Le  huila  qui  veut  garder  une  femHie  doit , 
suivant  une  loi  formelle  ,  lui  donner  un  azyle,  lui  assurer 
un  domaine  convenable  et  prouver  qu'il  est  né  de  parens 
iaonnêtesj  cr  ,  Gulistan  est  sans  parens:  et  d'adieur-s ,  i\ 
est  si  pauvre  qu'il  ne  pourrait  remplir  aucune  de  cescon-  ■ 
ditions. 

T  A  H  E  R. 

Je  suis  facile  de  l'avoir  fait  chasser  ce  matin  de  de- 
vant ma  porte;  mais  c'est  égal;  j'ai  besoin  de  lui  et  je 
vais  lui  faire  amitié.  Où  diable  le  retrouver  maiiiîeaaîiLL 
l'Inconnu. 

Je  viens  de  le  rencontrer  auprès  de  la  grande  mosquée... 
Il  doit  y  être  encore,  et  si  vous  permettez,  je  vais  dire  à  > 
mes  gens  de  Famener  devant  moi. 

T  A  H  E  R. 

Seigneur ,  je  vous  aurai  laplus  grande  obligation,  (/'//i- 
connu  parle  à  ses  gens  et  ils  sortent,  )  (  à  part.  )  Parb  euî 
voilà  un  cady  qui  est  un  homme  de  mérite.  (Haut,) 
Ecoutez  donc,  seigneur,  il  faudra  bien  faire  la  leçon  à  ce 
drôle-là  au  moins....  C'est  que  ma  femme  e^t  charmanle  , 
voyez 'VOUS. 

.  DUO. 

Savez-vovis  bien  que  ma  Zulmé  \ 
A  tous  les  charmes  en  partage  \ 

l'Inconnu. 
Oui,  je  sais  bien  qu'à  sa  beauté  , 
Vénus  mcme  rendrait  hommage. 

T   A   H    E  R. 

Sourcils  d'ébène  et  teint  de. lys  , 
Joli  regard ,  taille  élégante. 

l'Inconnu.  i 
Ah  î  je  le  sais  ,  elle  est  charmante  , 
Elle  a  la  fraîcheur  des  houris. 
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ï  A  H   E  R. 

Je  vous  demande  qtiel dommage  , 
Si ,  d'un  autre  ,  un  pareil  trésor 
Allait  devenir  le  partage. 

l'I  NCONJVir, 

Mais ,  seigneur  ,  avec  un  peu  d'or  , 
Vous  évitez  le  mariage. 

.     ï  A  H   E  R. 

Oh!  c'est  toujours  trop  dangereux. 

l'Inconnu. 
Et  quellexîrainte  est  donc  la  vôtre? 

;T  A  H  E  R. 

Mais  un  huila  ,  tout  comme  un  autres 
W'a-t-il  pas  un  cœur  et  des  yeux? 

Faut-il  que  je  m'expose 

A  souffrir  tout  cela  \ 

Ah  !  la  vilaine  chose 
Qu'un  huila  i 

■  h'  l  TU  Ç  O  N  W  W. 

Il  faut  que  l'on  s'expose 
.   A  souffrir  tout  cela.  - 
C'est  une  belle  chose 
Qu'un  huila. 

T  A  H  E  R. 

OhcieH  comment!  il  faut  qu'ensemblé 
Tous  les  deux  ils  passent  la  nuit  \ 
l'Inconnu.. 
Il  faut  absolument  qu'ensembjfe 
Tous  les  deux  ils  passent  la  nuit. 

T  A  H   E  R. 

Est-il  possible  !  Hélas  !  je  tremble. 

l'In  connu. 
En  termes  clairs,  la  loi  le  dit. 

T  A  U  £  R. 

Ils  fieront  seuls  l 

L  '  I  N  c  o  If  ic  r.' 
Oui ,  tcte-à-tête, 

T  ▲  U   C  R. 

Çue  d«Yi«&drtù-je>    «•  mom«».tl 
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I  '  î  N  c  t)  N  N  U  ,  «f-^ec  ironie  et  ajfectaiion. 
Vous  serez  libre  ,  en  ce  moment, 
De  prier  notre  saint  prophète. 

T  A  H   E  R, 

Le  saint  prophète  ? 

;L  '  I  »  C  O  N  W  U. 

Assurément , 
Vous  le  prierez  bien  ardemment. 
Pour  abréger  votre  tourment. 

T  A  H  E  R  ,  auec  colère. 
Eh  !  mais  ,  que  diable  ,  en  cette  affaire  , 
Le  saint  prophète  a--t-il  à  faire  \ 
Vous  vous  mocquez  ,  mon  cher  cady. 
Quel  passe-temps  pour  un  mari  ! 
Quand  tous  les  deux ,  dans  le  mystère ,  ''^ 
Se  trouveront  au  rendez-vous,  ; 
Moi,  j'irai  faire  une  prière 
Pour  le  bonheur  des  deux  époux. 

l'Iwconntt. 
N'irritez  pas  le  saint  prophète  , 
A  ses  décrets  soumettez-vous  j 
Sa  main  invisible  et  secrète  , 
^  Protège  les  tendres  époux. 

/  '  Il  se  fait  tard,  seigneur ,  Gulistan  va  bientôt  paraî- 
tre. La  loi  exige  cjue  la  cérémonie  se  fasse  avec  pompe, 
ci  liez  donc  tout  disposer  dans  votre  palai^^Donnez  des 
ordres  pour  qu'on  apprête  le  manteau  nuptial ,  faites  brû- 
ler des  parfums,  que  toi^  vos  esclaves  viennent  rendre 
hommage  au  huila  enfîf|(  que  votre  soumission  aux  lois 
de  Mahomet  vous  rende  digne  de  sa  faveur  toute  puis- 
sante. 

T  a  it  e  r  . 

Comment,  seigneur  Cadj  ,  il  faut  que  j'aille  moi- 
même  ?.... 

l'Inconnu. 
Allez  ,  et  ne  répliquez  pas. 


4J  liy 
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SCENE  VIL 

L'INCONNU ,  GULISTAN  etCardes  quile  conduisent. 

GULISTAN. 

Messieurs  ,  je  n'ai  rien  à  démêler  avec  la  justice  , 
vous  dis-jCi  nies  chansons  ne  font  de  mai  à  personne, 
laissez-moi  passer  mon  chemin. 

l'Inconnu. 

Approchez,  Gulistan. 

GULISTAN. 

Que  vois- je  ?  le  vojageur  de  ce  matin  en  Cady!  et  jq 
suis  arrêté.  Diies  donc,  camarade,  est-ce  là  la  protection 
que  vous  m'avez  promise  ? 

l'Inconnu. 

Je  tiens  toujours  à  ma  parole. 

GULISTAN. 

Traître!  tu  ne  rougis  pas  du  métier  que  tu  fais  ?  Tu  te 
déguises  pour  surprendre  ma  bonne  foi. 

l'Inconnu. 

Ali!  Gulistan,  est-ce  donc  là  cette  aimable  philoso- 
phie qui  me  charmait  ce  matin  ?..  Vous  ne  devez  pas  être 
étonné:  tout  ce  qui  vous  arrive  aujourd'hui  «tait  tracé 
dans  le  grand  livre  des  destins. 

G  uL  I  STAN. 

Seigneur  Cady  ,  point  de  raillerie  ,  vous  m'avez  fait  ar- 
rêter, quel  mai  ai-je  fait?  Jugez-moi. 

l'Inconnu. 

C'est  vous  qui  méjugerez  avec  le  temps.  Vous  allez, 
voir.... 

Gulistan. 
Çu'est-ce  que  Je  vais  voir  ? 


SCENE  VIII. 
L'INCONNU  et  sa  suite,  GULISTAN,  TAHER. 

(  Tahcr  eut  siiiid  d'un  grand  nombre  d'Esciai^rs  ,  de  l'un  et  d& 
l'autre  sexe.  On  place  d'abord  deux  torchères  de^fant  la  porte  de 
Taher;  si  r  Esclaves  portent  un  palanquin  ,  d'autres  portent  sur  de 
ma "nijiques  carreaux  un  riche  turban,  des  babouches  et  un  doU- 
'.  superbe,  le  cortège  défile  sur  Us  premiers  vers  du  finale.  ) 

CHŒUR   ET  MARCHE. 

O  Mahomet!  père  des  vrais  croyans  ! 
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De  to5  sujets  ,  écoute  la  prière. 
Daigne  ,  en  ce  jour  ,  sur  tes  hurnbles  enfans 
Laisser  tomber  un  rayon  de  lumière  ! 
G  u  L  I  s  T  A  N,  c}id  s'est  relire  dans  le  fond. 
Où  va  ce  cortège  brillant  ? 
Que  vont-ils  faire,  en  ce  moment? 

l'Inconnu. 
Sans  plus  tarder  ,  qu'on  obéisse 
Il  faut  que  la  loi  s'accomplisse. 
G  u  t,  I  s  ï  À  N,  entouré  par  plusieurs  esclaves. 
Que  faut-il  pour  votre  service  \ 
-  £S  Esclaves,  ai^ec  mystère,  le  ramenant  au  milieu  duthéâti^  et 
lui  mettajit  un  riche  turban  sur  la  ttle^ 
Sans  résister  qu'on  obéisse  , 
Il  faut  que  la  loi  s'accomplisse . 

G  u  L  I  s  T  A  N. 
Ah  !  quel  est  mon  étonnement  ! 
Je  n'entends  rien  à  ce  mystère. 
Eh  mais  !  que  veulent-ils  donc  faire  ? 
Révai-je  encor  en  ce  moment  ? 
Pourquoi  cela  \ 

Les  Esclaves. 
Paix! 

G    u   L   J   s   T   A  N, 

Mais  perm€ttez-m®i..,. 
Les  Esclaves, 
Sans  résister  ,  qu'on  obéisse  , 
II  faut  que  la  loi  s'accomplisse. 

(  On  lui  met  un  dolinian  supei^he.  } 
G  tr  L  I   s  T  A  IV  ,  «  j-arf 
Eh  mais  !  que  veulent-ils  de  moi  l 
Je  n'entends  rien  à  ce  mystère. 
(  On  met  les  babouches  a  terre  pour  qu'il  les  pnnne  \ 
Sans  résister,  laissons-les  faire 
il  faut  obéir  à  Ta  loi. 
Dîtis-moi  donc... 

LesEsclatss. 
Paixî 

.  ^  V.  C  V  L  I  s  T  A  rr. 

Mais  éGOutez«reol.t. 
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G  u  L  I  S  T  A  N,  s'asseyant,  et.  d'un  ton  impérieux. 
Paix Sans  résister  ,  qu'on  obéisse. 

(  Gulistan  se  fait  chausser  par  les  esclaffes.  ) 
II  faut  que  la  loi  s'accomplisse.  J 
(à  jtartt  )   Ma  foi ,  je  dois  en  convenir , 
Cette  loi  n'est  pas  sévère. 
Tranquillement  laissons-les  faire , 
Il  est  facile  d'obéir. 
(  Hauu  )   Eh  bien  !  messieurs ,  est-ce  fini  ! 

LesEscaves. 
Ah  !  qu'il  a  bonne  mine  ainsi  î  ^ 

T   A   H   E  R. 

Il  a  trop  bon  mine  ainsi  ! 
(  On  lui  présente  une  glace]  montée  a  la  turque  ,  afin  qu'il  ss  con~ 
temple\a  son  aise. 

C  H   CE  u  R.  ' 

Ah  !  qui  pourrait  le  reconnaître  ! 
Qu'il  a  bon  air  sous  ces  habits  1 
Pour  plaire ,  il  n'a  plus  qu'à  paraître  , 
Et  tous  les  cœurs  seront  ravis. 
GuLiSTAw  ,  se  regardant  dans  la  glace ,  et  awsc  eomplaisane*. 
Ah  !  qui  pourrait  me  reconnaître  , 
En  me  voyant  ces  beaux  habits  ? 
Pour  plaire ,  je  a'ai  qu'à  paraître , 
Messieurs ,  je  suis  de  votre  avis.  » 

T  A  H   E  R. 

Ak  !  qui  pourrait  le  reconnaître  ! 
Il  est  trop  bien  sous  ces  habits. 
Je  crains ,  qu'en  le  voyant  paraître^ 
Zulmé  ne  soit  de  cet  avis. 

l'Iwco  BTir  V. 
Alla!....  Alla!....  Alla  !.... 
Au  nom  de  Mahomet  ,  je  vous  proclame  huila, 

GCLISTAW. 

Huila....  Quelle  charge  est-ce  là? 

L'iifcoirifv. 
Sur  ce  mystère , 
Je  dois  encor  me  taire. 

(  Du  ton  du  premier  duo.  ) 
/  Jeune  étranger ,  souvenez-vous 

Qu'à  votre  sort  je  m'intéresse, 
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G  u  L  I  S  T  A  jv  ,  prenant  de  même  l'air  pro Le cieuf. 
Do  mon  colé,  je  suis  jaloux  . 
D'être  fidèle  à  ma  promesse. 
Jeune  étranger ,  comptez  sur  moi  , 
Et  si  je  puis  vous  être  utile  , 
Tous  pouvez  être  bien  tranquille  , 
Je  vous  en  donne  ici  ma  foi. 

C  H  OE  u  R. 

Partons  ,  partons  ,  sans  plus  attendre  , 
L'instant  approche  ,  le  jour  fuit. 
Seigneur  huila ,  voici  la  nuit  j 
Dans  ce  palais  il  ft^ut  vous  reiidre. 

G  u  L  I  s  T  A  w. 
-  De  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui  , 
Vraiment  ma  surprise  est  extrême  : 
\  Si  Ton  veut  me  jouer  ici  , 

Qu'on  me  traite  toujours  de  môme. 

C  H  OK  u  i^. 

Partons  ,  parf-ons  ,  sans  plus  attendre  , 

L'instant ,  etc.  , 
(Dis  ce  moment  le  chœur  se  niat  en  marche  ;  onfciitle  iour  de^'jés 
place.  Gulistan  est  niante  dans  le  pcilanijuifi  i  tout  le  monde  renuv- 
ronne  ,  et  le  cortège  rentre  dans  £e  palais  dte.  '^aher,  a-peif^-près  dana^ 
le  rnéme  ordre  qu'il  en  est  sorti., ^  ^^^^  ^^..^  9( ,  o'-.lifq  irro'I 


mil  au  premier;  Acte, 
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ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  un  saUon  élégant^  dans  le  genre  asia- 
tique. Au  lever  du  rideau^  on  apperçôit  à  travers  les  trois 
portes  du  Jond  ifui  sont  garnies  de  portières ,  de  gauche  à 
droite ,  le  cortège  duhulla  qui  entre  dans  Le  fond  du  pal  ia 
sur  la  marche  du  premier  acte.  Sur  une  autre  musique  y 
de  droite  à  gauche,  arrive  Zulnié  ramenée  dans  un  palan- 
quin différent  de  celui  de  Gulistan,  d'une  firme  pli^s 
élégante  encore^  et  porté  par  de  jeunes  esclaves.  Le  cor- 
tège du  huila  se  compose  d^hommes^  celui  de  Zulmé  de 
femmes.  Ce  dernier  entre  dans  rappartement, 

SCENE    P  E  E  M  I  E  R  E. 
"  ZULMÉ,  CHCÉUR  D'iTSCLAVES. 

-  C  H   OE   U  R. 

Rassurez-vous  ,  belle  Zulmé  , 
Vous  allez  voir  finir  vos  peines  ; 
ïaher  ,  votre  époux  bieii  aimé  1, 
Demain  va  reprendre  vos  chaînes. 

■  ^  ■'  -      -  Z  u   I,  M  E , 

Cet  appareil  de  fête  ajoute  à  mon  malheur. 
De  grâce ,  laissez-moi  seule  avec  ma  douleur. 

(  Les  esclaves  sortent.  ) 

S  c  ^  NE  IL 
ZULMÉ,  seule. 
R.  É  C  I  T  A  T  1  F. 


^4  G  U  L  I  S  T  A  N  , 

R  O  MA  N  C  E. 

.  ,^-*?;*ïB.eviens  ,  ô  toi  que  je  chéris  î 
^    Reviens  auprès  de  ton  amie. 

Dans  les  regrets  et  les  ennuis ,        /  T  ^^.^ 

J'ai  loin  de  toi  passé  ma  vie  ;  f 
Mais  dans  mon  cœur  ,  je  trouvais  chaque  jour  y        '  < 
Le  souvenir  de  mon  premier  amour. 


/^Qn  ose  ici  me  retenir 
Dans  les  liens  de  l'esclavage., 
i     Mais  on,  ne  pei»t  ni  me  fléchir  , 
Ni  triompher  de  mon  courage. 


} 


his. 


XEt  tout  ranime  encor  plus  en  ce  jour  •  -v-t  .  ^ 

'^3p©-^ouvenir  de  mon  premier  amour. 

^^^^.-Paj-  la  richesse  et  la  grandeur  ,  '  ,  illi  - 

"On  cherche  en  vain  à  me  séduire,         .    ^  . 
Cohserve-moi  toujours  ton  cœur  , 


C'est  le  seul  bienque  je  désire.  *  ^^'^ 


Oui ,  sur  la  terre  ,  hélas  !  le  même  jour 
.  Verra  finir  ma  vie  et  mon  amour. 


SCENE     I  I  L 
ZULMÉ,  TAHER,  L'I^CaiNLlSU. 

:  Z  u  L  M  .^É. 

Quelle  est  donc  cette  nouvelle  persécution  ?  Seigneur, 
de  quel  droit  nlê  faites- vous  ramener  ici  contre  moa 
gré  ?  .  . .  Quel  est  cet  aiUre  époux  dont  on  me  parle  ? 

.  T'  A   H  B  R.         .      -,        .  ^ 

E-éjouis-toi  ,  alige  de  mon  coeur!  demain ,  je  rede- 
^iendrai  ton  mari.  • 

Z  u  L  M  É  (  à  part,  ) 
Voilà  le  plus  grand  malheur  qui  pûuyait^m'arrivei> 

l'Inconnu. 
INe  craignez  rien  ,  belle  Zulmé  .  ce  Huila  c[ui  va  voys 
épouser  doit  vous  assurer  un  sort  digne 'â'envie. 

5ai]S  doute  ,  en  te  réunissait  à  mok. 

Mais  quel  est  doiic  ce  Huila  ?  r^e  |)uii-je'ié  "i^'^f^ 

Kolî ,  ;e  veux  Lien  épargner  v,^^  4 
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'yeux  délicats.  C'est  un  mendiant  de  profession  ,  un  de 
ces  misérables  qui  se  prêtent  à  tout  pour  avoir  de  l'or. 
l'I  n  con  nu  f  gm'ment.  J 
Il  y  a  beî^ucoup  de  ces  misérables^Ià. 

T  A  H  E  R. 

Tu  penses  bien  ,  nja  Zulmé  ,  que  je  l'ai  clioîsi  de  ma- 
nière ....  il  est  viéux  ....  laid  .  .  . .  difforme.  ^ 
l'Inconnu. 
Enfin  ,  madame,  figurez-vous  que  le  seigneur  Taher 
2i'a  pas  cessé  d'être,  yeti^  époux. 

Taher. 

Hein  î 

l'  I  n  c  o  n  n  ir.  - 
Je  veux  dire  q.tte  ce  nouvel  époux  ne  l'est  que  pour 
la  forme,  et  que  vous  seul  en  conservez  ,  les 'droits.' 
Taher. 

Ah  !  j'entends,; 

,     -c  lM,  N   c  o  N  N  U. 

Retirez-vous  dans  votre  appartement  ,  belle  Zulmé 
*  îe&i^ijnans  et  les  prêtres  vont  se  rendre  ici  pour  la  céré- 
x-^^  r^e;  apportez-y  un  cœur  fervent  et  pieux jf  et  soyez 
siîie  que  l'aurore  de.  demain  éclairera  le  bonheur  des 
plus  tendres  époux. 

T  A  H  E  R.^ 

Des  plus  tendres  époux  !  ah  !  oui ,  bien  tendres!  V'a  ; 
lumière  de  ma  vie ,  soleil  de  mon  amour  ,  tu  seras  plus 
heureuse  que  les  houris  de  notre  saint  prophète. 

Z  U  L  M  É.  : 

Seigneur  Cady,  je  suis  esclave  ,  et  je  ne  peux  pas  briser 
ma  chaîne  ;  mais  je  déclare  au  seigneur  Tahgrfe 

f*^eau  employer  les  menaces ,  fa  doucèTir,  les^areâses,  que! 
cœur  ne  sera  jamais  à  lui^lgÏÏe^és  iempressemeps  Te- 
SSubîéut  encore  ma  haine ,  ejfque  je  ne  commencerait 
avoir  un  peu  moins  d'aversion  pouç  lui  q^e  lorsque 
j'aurai  la  certitude  de  ne  le  voir  jamais, 

s  e  E  N  E  \  J  V. 
L'  I  N.C  p  N  N  U,-  T  A  H  E  R,.  r 

l'IîT  C^O       NMU..  ,    .  :         Of:  ■> 

Dans  le  fait ,  seigneur  ,  il  paraît  qu'elle  ne  vou^  aimé 
|)asjprodigieufS€Jaaent.      .  .  ' 

j-P'        ■  ,n\..'im  i  iT  A  H  E,n,;,,;j,i  Jyvn  a  \'. 

ïai4o»ne?-»Qi:lf?f!.pardottue2rtïioîî  .     .  D'ailleui*^ 


A/  G  U  L  I  s  T  A  N  , 

cela. .viendra  avec  le  temps  ;  elle  vient  déjà  de  me  parler 
avec  plus  de  douceur  que  de  coutume. 

rr'  I  N  c  0  N  N  xj. 
Oh!  c'est  différent»  et  pour  peucjue  cela  continue,  vous 
serez  adoré. 

T  A  H  È  Rr  '  ' 
Ah  ça,  vous  avez  tout  expliqué  auhulla?..  Vous  croyez 
donc,  seigneur,  que  je  puis  être  sans  crainte  sur.  son 
compte  ?  •  ;:;  :  .  ■ 

L  '  I  N  c  0  Vf  Wt  ," 
Ali!  mon  dieu!  vous  pouvez  dormir  tranquille. 

Taher..  ^ 
Je  souhaite  qu'il  en  fasse  autant.' 

l'  I  N  C  O  N  T?  V,  '  '  ' 

Il  fera  tout  ce  que  vous  voudrez.  ^ 

T  A  H  E  R'.'  ^  r  A  • 

Mais  je  ne  veux  rien....  Voici  donc  laf 'ch^itnbrè'Gihils 
doivent  passer  cette  fatale  nuîtT..k  Gomment,;  il  .faudra 
.-«que  je  les  laisse  ?....  .  i i  w  -no::  ,  ;;v     »  i.  i  m  ^ 

•  C'«st  U  loi.  ;l  i  >  .  •     '  ■  --l 

•:1  -îi':3:i'..'T  A  H  e  r. 
Mais,  si  cependant.,.. 

l'  I  n  c  o  n  n  0. 
•C'eâtlaloi.  '  - 

\  T  A  H  .  S'Y  .  .  ^. 

Savcz-vous  bienV  seigneur ,  que  ce  coquin  de  huîla 
SI  un  air?....  Je  tremble  que  la  beauté  de  ma  femme.... 

vlk'àe  se  veiîr^nt'pâê^;' quie' risquer 
-'V-  T^'a:  H- E^R^/i?'-'  ^'H 'i'JV_       ^^  :k: 

-  Mîïi&  pendanl! 'la  cérémonie  du  m&pîa'ge'?  ' 
■'}-■•■         -  ■   l'.  l'  N'  c  o  iî  ;N- -êf;-'  • 
Elle âuf a  Ken idans  l'obscurité.  '  ^  ni 'in 

•  '  ^T  A  H.  E  -kM-^  J^fi/îtiî'i'îo  ni 
^  Ah  !  c'est  diflOére nt....  Mais  c'est  qu^eJL'ebscurité.... 

L  '  I  N   Ç  o  N  .  N  ^U.,  _ 

Vous  aimeriez  dsnc  mieux  qu'il  f ît^  jour  ? 

T  A  H  E  R.  p    -,      ;   i  : 

jS'on  !  je  voudrais  qu'il  nefît  ni  joûr  ni  n'uitt..  Mon  dieu! 
que  le  temps  va  me  .paraître  long  !  • 

c;j   .  '  Ïl'  r  N  c  O  ^N'-N'tJ. 

Songez  que,  dans  cette  saison,  les  nuits  sont  très-courtes;* 
Xa  cérémonie  du  mariage  ne  se  fera  qu'après  minuit;^ 
la.miisique  des  minarets  vous  annonodrà'  le^répnscule 
«t  alors  vous  rentrerez  dans  tous  vos  droits. 
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T  A    H   E  K. 

Il  la  répudiera  donc  sans  difliculté  ? 

L  '  I  N  C   O  N   N  T)  . 

Je  vons  le  répète  enfeore,  comment  voulez-vous  qu'il 
îa  garde?  Laloi  est  formelle.  Dot...,,  azyîe..  .  parens... 
Il  ne  peut  remplir  aucune  des  conditions  qu'elle  exige... 
Mais  tenez  ,  le  voici  lui-même,  il  va  vous  confirmer  ses 
bonnes  intentions. 


S  C  E  N  E  V. 

Les  mêmes,  GULISTAN,  suivi  de  plusieurs  esclaves ^ 
CALAr. 

G  u  L  I  s  T  A  N  ,  tres-haut. 
Voulez-vous  bien  exécuter  mes  ordres ,  drôles  que 
vous  êtes?  West  il  pas  vrai,  seigneur  Cady,  que  tous  ces 
esclaves  sont  soumis  à  mes  volontés  ? 

l'Inconnu. 
_Oui,  seigneur,  jusqu'à  demain.  Ordonnez,  comman* 
nez , disposez ,  vous  êtes  le  maître  absolu  dans  ce  palais, 

G  u    L  I  s   T  A  N.  >     .  r 

Vous  l'entendez,  je  suis  le  maitre  :  Allons ,  atiéntîon 
Çu'on  me  donne  à  souper. 

T  A  H  E  R, 

Mais ,  seigneur  huila  

G  u  L  I  s  T  A  N. 
Paix  !  Je  suis  le  maitre.  Qu'on  me  serve  les  mets  les 
plus  délicats  ,  les  vins  les  plus  exquis. 

C  A  L  A  F. 

T  A  H  E  R. 

Mais ,  seigneur  huila ,  la  loi  de  Mahomet  défend  d« 
hûire  du  vin. 

G  u  L  I  s  T  A  N. 
Pourquoi  donc  y  en  a-t-il  chez  toi?...  Du  vin  de  ChyV 
pre,  entendez-vous? 

T  A  H  e  R. 
Permettez-moi  de  vous  dire.... 

G  u  L  I  s  T,  A  N.] 

Silence*  Je  suis  le  maiire  jusqu'à  cfiemain  ;  je  n'ai  pas 
beaucoup  de  temps  ,  je  veux  le  mettre  àprofit. 

T  A  H  E ,R. 

Maintenant,  seigneur,  nous  allons  .parler  dp  J'afFair» 
quim'mtéressfi.M.  Yojua  ^javez  que  ma  i'emmç.... 


2iS  G  U  L  I  s  T  A  K  ; 

G  U  L  I  s  T  A  N. 

Un  moment....  Voici  la  table.  (  Des  esclaves  appor- 
feut  une  table  et  un  canapé  qu'ils  posent  au  milieu  du 
théâtre.  Plusieurs  autres  esclaves  tiennent  das  plateaux  sur 
lesquels  sont  du  café' ,  glaces  ,  sorbets ,  liqueurs ,  et  les 
■posent  sur  la  table  ,  lorsque  Gulistan  les  demande.  )  Oa 
parle  mieux  d'affaire  le  verre  à  la  main. 

T  A  H  E  R ,  à  part. 

J'enrage  î 

Gulistan» 
Le  beau  souper  r  je  suis  content.  (  Il  se  place  sur  le  ca- 
napé.)  Eh  bien*  allons,  prenez  place,  seigneur  Taherj 
faites  comme  si  vous  étiez  chez  vous. 

T  A  H  K  R.  ^ 
Je  vous  rends  grâce  ,  je  n'ai  pas  faim, 

Gulistan. 
Et  vous ,  seigneur  Cady  ? 

L  '  I  N    C  O  N  N  u. 

Xa  loi  défend  aux  magistrats  de  rien  accepter,     .  . 
G'UL  I  s  T  a  n,  luimont.antun  plat:  'Ji_, 

Oui ,  niais  elle  ne  les  empêche  pas  de  prendre  cë  qui 
leur  fait  plaisir.,..  A  boire!  à  boirê!....  maintenant,  sei- 
gneur Taher,  je  me  sens  en  état  de  vous  entendre  ;  Qu'est- 
ce  que  je  peux  faire  pour  vous  ? 

ï  A  H   E  R. 

Volis  savez  que  vous  devez  épouser  ma  femme? 

G  u  L  i  s  T  A  N. 

Oui,  ôn  me  Fa  dit....  Esi-elle  jolie,  votre  femme? 

Taher. 
Won  ,  non ,  seigneur  y  mais  autrefois,... 

Gulistan. 
Comment,  autrefois....  Elle  n'est  pas  jeune? 

^  '  ■  ■  T  A  H  E-  R.        ■    J-'-^^^  ;.-  • 

Pardonnez-moi....  Elle  a  peut-êtrq  bien  deux  ou  trois 
ans  moins  que  moi. 

•  "  ^  -G  u  L  I  s  T  i  ir.!  V.  o:...  i^:'p-î;/o  L 

La  cinquantaine?  ,       V: no7-r.obrioî no  ,o 

T  a'  K  E  U. 

Précisément.  .   ^  ' 

Gulistan. 
'  A  sa  santé   seigneur  Taher.  («  Vesclave  qui  tient  /# 
Jîacon*  )  Qu'ést-sCè  que  c'est  que  ce  vin-là? 
.  .      .,    .      ,  T  a  H  E  R. 

G^esfe  du  ■vm  Se  Chy  pre  5  il  lie  vaiit  pas  grand  chose. 

'  G  il  LIS  t  a  n,  après  avoir bu*^ 
Parfait ,  eu  rérité  ! 


OPÉR  A-COMIQUR  2^ 

T  A  H  E  R  5  bas  au  çady. 
Voyez  donc,  comme  le  coquin  boit?  (  Baut  à  Gulis- 
tan.)  Le  vin  de  Chj^pre  porte  à  la  tè(e. 

GrULiSTAN. 

Ma  foi,  seigneur  Ta  lier,  si  votre  femme  valait  votr« 
▼in..., 

T  A  H  E  n ,  bas  au  cady. 
Ah  !  mon  dieu!  comme  il  a  les  jeux  brillans! 

G  u  L  I  s  T  A  N. 
Pourc[uoi  l'avez-vous  quittée  PIVous  étiez  jaloux  peut- 
éîre?  ' 

T  A  H  E  E. 

INon  ,  seigneur  ,  c'est  elle  qui  était  jalouse  de  moi. 
GuLiSTAN,/e  regardant  iong-temps. 

Petit  perfid«!...  Allons,  du  café,  des  liqueurs^  des 
sorbets,  des  glaces,  {Au  calafqià  les  apporte^  et  qiCil 
rèconnait  pour  celai  qui  le  matin  lui  a  montré  de  l'amitié.  )  . 
J e  suis  content  de  ton  zèle  ;  tiens ,  voilà  pour  toi.  ( Il  lui  ' 
donne  un  vase  d'or.  ) 
•  Ta  HE  R  ,  À  part. 

Le  scélérat,  il  m'assassine!  comment  donc,  un  vas© 
i'or.  (  Haut.  )  Mais  ,  seigneur  huila.... 

l'Inconnu. 

Prenez  garde  de  l'offenser. 

T  A  H  E. 

Ouel  sjpplice! 

GULISTAN. 

Ce  n'est  donc  pas  par  amour ,  seigneur  Talier ,  qui 
Vous  reprenez  votre  femme? 

T  A  H   E  E. 

Non  ,  seigneur  ,  c'est  par  raison. 

GULISTAN. 

Elle  a  sans  doute  d'excellentes  qualités  ? 

T  A  H  E  R. 

Point  du  tout  j  elle  est  méchante,  avare,  colère,.., 
G  u  L  I  s  T  A  N  ,  se  levant. 

Ce  serait  vraiment  dommage  de  désunir  un  couple  si 
bien  assorti...  C'en  est  fait,  je  me  dévoue....  (  //  fait  êi-' 
gne  aux  esclaves  d'ôterla  table.  Dès  ce  moment  ^  on  faU 
la  nuit  peu-à-peu  dans  les  coulisses  ,  pour  qu  elle  se  trouve 
faite  à  l'entrée  de  la  cérémonie  oii  l'on  met  la  gaze  sur  la 
rampe  qui  ne  se  baisse  lout-à-fait  quà  la  sortie  des  pré" 
ères,  ) 

T  A  H  K  R. 

^h  •  seigneur ,  que  vous  etea  bon  î  vous  me  cause25 


1-)  G  U  L  I  s  T  A  N  , 

ï  une  joie  !....  un  traiT^port  !....  V ous  nie  promettez  bien..,. 

?  G   TJ  L  I   s   T   A  N. 

Voulez-voiis  que  je  la  répudie  d'avance? 

"l'Inconnu. 
Non  5  seigneur,  la  loi  ne  le  permet  pas, 

T  A  II  E  R. 

Dans  tous  les  cas  ,  je  compte  sur  votre  délicatesse. 
G  u  L  I  s  T  A  N 

Vous  moc[uez-vons  de  moi  ,  seigneur  Taher?  Quand 
voire  femme  serait  jeujH^  et  jolie ,  vous  ne  preiidriez 
pnsplusde  précautions.  Mais  eût-elle  la  becmlé  des  oda- 
lidt.ueSj  elle  ne  me  séduirait  pas. 

T  A  H  E  R. 

Vraiment,  seigneur':* 

Gtjlistân. 
J'en  aime  une  autre.  i3iKscru'il  faut  vous  le  dire:  et  dans 
tout  ceci,  ]e  n'ai  vof^'u  que  vous  obliger. 

(  Taher  vaut  tenibrnsser ,  Gulistan  se  détourne.^ 

T  A  H  E  R.  \  _ 

Au  !  que  je  suis  ravi  de  vous  entendre  î 
L  '  ï  N  c  o  N  N  u. 

L'instant  de  la  cérémonie  nuptiale  approche  C'est 

ici  même  qu'elle  aura  lieu.  Je  .vais  tout  disjinser.  Suj» 
^z-moi,  seigneur  Taherjj^âilons  recevoir  les  Imarïs 
çavec  une  pompe  digne  dîL-mirjistèi^e,SAcrA.q4»'4k^>^i;x:^att 

.  ..^  T  A  H  E  E. 

^Te  fiuis  assisier  à  la  cérémonie,  n'est-ce  pas? 

l'   1   N   G  O   N  N  TT. 

Oui,  VOUS  aurez  eiicore  ce  droit. 


SCENE     V  L 

GULISTAN,  seul,  dans  T  obscurité. 

Par  Mahomet!  il  faut  avouer  que  les  destins  m'oni 
réservé  à  de  singulières  aventures....  Est-il  bien  vrai  que 
je  vais  me.  marier,  et  avec  une  vieille  femme  encore?  ..v'^f 
j-ourqnoi  jm^yje  l'épouse  ce  soir  et  je  la  quitte  demain. 
Je  rends'^^isrvice  à  un  honnête  mari,  et  je  n'eng'age  ni 
3iion  cœur,  rti  iha  liberté.  Non  ,  ma  chère  Dilara .  non ,  je 
ne  te  suis  pas  infidèle.  O  ciel-  j'enteuds  du  bruit;  c'eftsansv 
clou  te  ma  fu  tu  rt.  .  .  •  >  i 
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SCENE  VIL 

ZULMÉ,  GULISTAN,  LTOCONNU,  TAHER 
I.ES  Imans,  les  Prêtres.  ' 

{Les  prêtres,  s.ur  une  marche  religieuse  ;  Us  sont  sid.is  de  jeunes 
PJ  es  qvc  portent  des  parfums  dans  des  cassolettes,  et  des  lumières 
dans  des  rases  d'alMre ,  de  manière  à  produire  une  lueur  pdle. 

inconnu  donne  la  main  a  Zulmé  qui  est  enuelopjrée  d'un  très- 
ë'^nclrode;  elle  est  placée  sousun  dais,  et  GulisLan  se  place  sous 

autre,  de  manière  .qu'ils  ne  peuvent  s'apperce^oir.  ) 

CHŒUR  RELIGIEUX. 

Faibles  mortels ,  rendons  hommage 
Au  dieu  puissant  qui  nous  créa; 
T  out  lunivers  est  son  ouvrage  ; 
Gloire  éternelle  au  grand  Alla  ? 

l'I  m  a  pt  om  l  e   C  a  d  t.  ! 
Dans  les  liens  du  mariage  , 
Vous  allez  être  unis  tous  deux  ; 
Le  nœud  sacré  qui  vous  engage  , 
Doit  à  jamais  combler  vos  vœux. 
(  à  Zulmé.  ) 
De  Cadissa  vous  aurez  la  douceur. 

(  a  Gulistan.  ) 
Et  vous ,  d'Ali  vous  aurez  la  constance. 
(  a  Z ulwé.  )       (  il  Gulistan.  ) 
Jamais  d'humeur.  De  Tindulgence. 

(  h  tous  deux.  ) 
Vous  le  jurez! 

Z  u  i,  M  É  y  à  part. 
■  .'^-^  ,  Cruel  dçstji?  l 

^. At  w  ,  à  Guli^ian. 
Vous  promettez  ? 

G  u  L    I  s   H.  A  .«T.; 

Jusqu'à  demain. 

t.'lMArf  ,  prenant  deux  anneaux  sur  un  plateau  que  tient  un  prêtre 
•t  Us  mettant  successivement  aujç  doigts  de  Zulmé  et  de  Gulistan, 
D^s  ce  moment,  l'hymen  vous  lie , 
D?après  la  Joide  Mahomet. 


3â  U  L  I  S  T  A  N, 

Goûtez  long-  temps  ,  dans  cette  vie  , 
Tout  le  bonheur  c^u'il  vous  promet. 

Le  choeur  répond. 
Dès  ce  moment ,  l'hymen  vous  lie  ,  etc. 

T  A  H  fe  R  ,  h  part. 
Entends  ma  voix  ,  je  t'en  supplie  ! 
Ne  souffre  pas  ,  ô  Mahomet  ! 
Qu'ils  jouissent  dans  cette  vie 

Du  bonheur  que  ta  loi  promet.  'J 
v,^'  Z  tJ  L  M  É  ,  à  pari. 

Contre  mon  gré  ,  l'hymen  rne  lie  , 
sïe  te  proteste  ,  ô  Mahomet. 

GuLisTAN.à  parL.  j 
Ah  !  sans  regret ,  je  sacrifie 
Tout  le  bonheur  qu'il  me  promet. 

LesPrêtresetleChoeuk-ï 
Hommage  au  dieu  qui  nous  créa  ; 

Gloire  éternelle  au  grand  Alla  !  ?  } 

L  E  s     J  E  U  N  E  s     F  I  L  L  E  s.  \ 

Dans  ce  lieu  calitie  et  solitaire , 

Nous  vous  laissons  ,  heureux  époux  !  • 
Ici ,  le  seul  dieu  du  mystère ,  \ 
Doit  maintenant  veiller  sur  vous. 
Partons  ,  partons  j  retirons  nous. 

Le  Chœur  reprends 
Dans  ce  lieu  ,  calme  ,  etc. 

(  Tendant  ce  temps  ^  l'Inconnu  ou  cady  ôte  le  voile  a  Zulmé.  Les 
deux  dais  qui  étaient  en  auant  reculent  un  peu,  de  manière  que  le 
eliœur  d'hommes  et  de  femmes  puissent  s'adresser  les  ans  a.  Gulistan  , 
les  autres  a  Zulmé  :  t/uand  le  morceau  est fini,  tout  le  monde  s'éloi- 
gne, en  reculant  et  en  se  grouppant  auec  grâce.  Les  jeunes  filles  em- 
portent les  vases  d'albâtre,  Taher,  afaM  dé  sortir,  éloigne  les  deux 
sophas  et  les  pousse  aux  deux  extrémitçi  dn  îh4«ltl'Ç*  iir<9  l^sp^r" 
Hères  sur  kstrçis  portes  du  fond*'  } 
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S  C  E  N.E    VI  I  L 

G  U  L  I  S  ï  A  N,  Z  U  L  M  É. 
(  Ils  s'assoyent  sur  les  deux  sophas ,  et  se  tournent  le  dos,) 

GuLiST  AN,  à  part. 

Nous  voilà  seuls....  Allons,  Guîistan  ,  du  courage  ,  - 
mon  ami  ! 

Z  u  ï.  M  É  5  à  part. 
Il  est  là....  Je  me  meurs  d'effroiî  Ce  huîla  est  uu 
homme  mal  élevé,  etv... 
< — GuLiSTA  N,à  part, 
i  Si  au  moins  c'eût  été  une  femme  jeune  et  jolie. 

 V  Z   17  L    M  É. 

^Me  forcer  à  recevoir  la  main  d'un  paii  eil  homme  ! 
-  G  u  L  I  s  T  A  N. 

Qu'est-ce  que  je  vais  devenir?.,..  Pensons  à  Dilara, 

Z   u  L  M  É. 

Occupons-nous  de  IN  adir.  ^ 

G  u  L  I  s,  T  A  N. 

Ah  :  je  ne  lui  ferai  pas  l'injure  d'irlvoquer  sou  souvenir, 
pour  résister  à  une  épreuve  si  peu  dangereuse. 
>  ,..    -  -  ..^^^  Z  u  L  M  É. 

'    Cher  amant!  situ  savais....  Mais  rassure-toi ,  ce  nou-  ' 
vel  époux  ne  triomphera  pas  plus  que  Taher  de  la  fidé- 
lité que  je  t'ai  jurée. 

GuLiSTAN,  après  avoir  attendu  quelque  temps. 
4-  J-iC  charmant  tête-à -tête  ! 

-  Z  u  L  M  É ,  Je  même. 
'agréable  conversation  ! 

GuLisTAN,  bien  bas, 
^^^yjglle  est  bien  silencieuse....  c'est  singulier,  pour  une 
fyitolÊlf^  raju  e . 

r"*^*^'  Z  u  L  m:  É. 

Ah  !  mon  dieu  ?  que  le  jour  tarde  à  paraître  !  ^ 

GULISTAN. 

La  nuit  n'est  pas  encore  près  de  finir....  Que.  faire  d'ici 
,âu  point  du  jour?....  Ma  foi,  chacitons  le  point  du  jour  ; 
pendant  ce  temps-là,  il  armvera,  peut-èlrew.  Allons,  pre- 
nons mon  luth.  Dans  les  cir(  t)nstances  embarrassantes, 
c'est  toujours  lui  qui  m'a  tiré  d'affaire.  D'aiileurs  .  si  le 
seigneur  X^lier  écoitle  aux  [)o;les,  il  ne  sera  pa* 


34  G  Û  L  I  S  T  A  N  , 

l'f  iitent  de  ]a  manière  dont  j'emploie  mon  temps  auprè* 
de  sou  intéressante  moitié.  (  //  prélude,  ) 

Z  TJ  L  M  É. 
Est-ce  qu'il  va  chanter  ? 

I  G  u  L  I  s  T  A  N. 

,        Le  point  du  jour, 
A  nos  bosquets  rend  toute  leur  p?rure  ; 
/      Flore  est  plus  belle  ,  à  son  retour  r 

L'oiseau  reprend  doux  chant  d'amour  ; 
Tout  célèbre  dans  la  nature 

Le  point  du  jour.  ^ 

Au  point  du  jour ,  ^ 
Désir  plus  vif  est  toujours  près  d'e'clort  ; 
Jeune  et  sensible  troubadour  , 
^  '  Quand  vient  la  nuit ,  chante  l'amour  ; 

Mais  il  chante  bien  mieux  encore  , 
I  Au  point  du  jour.  ^ 

*^*^Z  u  L  M  É. 
Et  moi ,  je  dois  gémir  encore , 
Au  point  du  jour. 

Le  point  du  jour 
Cause  par  fois  ,  cause  douleur  extrême. 
Que  l'espace  des  nuits  e^t  court , 
I  Pour  Ift  berger  brûlant  d'amour, 

Forcé  de  quitter  ce  qu'il  aime, 
Av  point  du  joiir  I 

■ 

G  u  L  I  s  TAN,  a  part, 
J'aî' beau  chanter;  la  n^ût  n'arrive  pas. 

ZuLMÉ,  après  avoir  profondément  rMschi  pendarit  Ic^ 
coupjets.  ^ 
Non,  il  n'est  pas  possible....  ce  n'est  pas-là  le  huila 
dont  on  m'a  parlé....  Tout  annonce,  au  contraire... 
GuLiSTAN,à  part. 
Ma,  foi,  pom^asserje  lemp  ,  j'ai  envie  d'entamer  la 
eonversationjQvec  la  vjëilîeTl .  Madame.... 

Z  U  L  M  É,  avec  effroi, 
Ahl  mon  dieu  i  il  me  parle.... 
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G  U   L   I    s  T  A  N. 

Que  pensez-vous  de  notre  situation  ? 

Z  u  L  M  É  ,  tremblante. 
Seigneur....  je  vous  avouerai..^.. 
■  (tulistan. 
Comme  vous  tremblez  !  est-ce  que  vous  avez  peur  de  moi? 

Z'U  £  M  È  ,  tremblant  davantage. 
Non,  non  ,  seigneur,  non  sûrement ,  mais.,.,  ^ 

G  u  L  I  s  T  A  N. 
Madame...»  de  si  loin  il  est  difficile  de  s'entendre....  si 
vous  me  permettiez  de  m'approclier  un  peu. 

Z  u  L  M  É  ,  avec  le  plus  grand  ejfroi. 
De  grâce,  n'avancez  pas  ! 

G  u  L  I  s  T  A  N. 
Je  suis  votre  mari  pourtant,  et  il  est  bien  naturel  que 
je  fasse  connaissance  avec  ma  femme.  (  J/      levé  de  son 
siège  j  mais  sans  bouger  de  place,  ) 

T^''  Z   u  L   M  É. 

f  Ail!  seigneur,  je  vous  en  conjure.... 

a.nr/r''ipï^"'  "     *^     G  IT  L  I  s  T  A  N. 

Rassurez-vous,  madame,  je  sais  tout  le  respect  que 
dois  à  votre  âge. 

Z  u  L  M  É ,  je  levant» 
Comment!  à  mon  âge!..  Est-ce  qu'on  l'aurait  trompé?.. 
Je  reconnais  bien  là  mon  ja4oux,  il  n'aura  pas  manqué 
non  plus  de  lui  dire  que  je  suis  horrible,...  west  toujours 
fort  désagréable.  \ 

_^    _  _  ,  GULISTAN* 

l.^st-ce  que  par  hazard?....  Eh!  mais  ,  quand  je  songe 
{aux  craintes  de  Taher ,  aux  précautions  qu'il  a  prises.... . 

approchant  de  Zulnié.)  Sans  l'effrayer,  si  je  pouvais 
î'examiuer  de  plus  près....  approchons-nous  doucement  ^ 
ïnalgré  l'obscurité,  je  saiirai bien  distinguer. 

DUO, 

Ciel  !  j'entrevois  une  taille  élégante  ! 

Z  u  ï.  M  v. 


Quel  trouble  me  saisit  et  m'agite  en  secret  ! 

G  u  L  I  s  T  A  N.  '  ' 

Elle  a  delà  tournure,  et  je  crois  qu'en  effet, 
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Z  tJ  L  M  É. 

C'est  un  jeune  homme ,  et.Taher  me  trompait. 

E  ly  s  £  M,  B  L  E. 

Et  Taher  me  trompait  î 
'    Mon  cœur  bat  vivement ,  il  palpite; 
Je  lé  sens  ,  il  s'élance ,  il  s'agite  , 
Et  je  ne  puis  deviner  pourquoi. 

Z  U  L  M  É. 

Quel  changement  s'est  fait  en  mo 
G  u  L  I  s  T--  A  N. 
D'où  vient  ne  suis-je  plus  le  même  ? 

Z  u  L  ME. 

E-st-oe  la  crainte ,  est-ce  l'effroi  ? 

l  EwSKMBLE. 

D'où  peut  venir  le  trouble  extrême  , 
Qui  soudain  s''empaf  e  de  moi  ? 

Mon  cœur  bat ,  il  palpite. 

Il  s'élance,  il  s'agite  , 

Et  j«  ne  sais  jîiOurquoi. 

Z  u  L  M  E. 

Quel  est  donc  cet  étranger  ? 

G  u  L  I  s  T  A  w. 
Cette  femme,  quelle  est-elle  ? 

Z  u   L  M  É. 

Mais  tout  me  défend  d'y  songer. 

G  u  L  1  s  T   A  If. 

'Vers  cet  objet  mon  cœur  m'appelle; 
■■  Non  j  jion ,  éloigrxons-nous. 

Point  de  faiblesse  ! 
Et  songeons  à  la  promesse 
Que  j'ai  faite  à  son  époux. 

E  w  s  E  M  B  L  R. 

.  Mais ,  je  le  sens,  un  trouble  extrême 
Fait  vivement  battre  mon  cœur  j 
Et  cependant ,  ce  moment  môme 
Est  plein  de  charme  et  de  douceur. 

G  X7  L  I  S  T  A 

C'en  est  fait,  je  ne  peux  résister  à  Tascendant  qui 
m'entraîne,...  M^da^ZOe,  au  nom  du  ciel,..,, 

(  Il  9^ approché*  ) 
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FINALE. 

T  A  H  E  R  ,  dans  la  jcoulisse;  ' 
Seigneurhulla,  voilà  le  jour! 

GuLisTArr. 
O  ciel  I  quel  bruit  se  fait  enteadre  ! 

Z  U  L  M  É.  - 

Sitôt  !  hélas  !  j'e'tais  loin  de  Tattendre. 


SCENE  IX. 

ES    MÊMES,  TAHER,  suïvi  de  plusieurs  esclaves  qui 
portent  des  flambeaux, 

(  Gulistan  et  DiUra  s' apperceuant ,  jettent  un  grand  cri,  et  se 
précipitent  dans  les  bras  Vun  de  l'autre  ) 
G  u  L  I  s  T  A  w. 
Justes  dieux !....Dilara  ^ 

JD  I     A  R  A.  I 

Gulistan  -,  est-ce  toi  l 
GulistÀbp, 

C'est  toi! 

D  I  L  A  R  A. 

C'est  moi. 

Gulistan. 
Je  te  revoi! 

T  A  H   E  R. 

Seigneur  huila ,  le  jour-  commence  5 
Il  faut  partir  en  diligence  : 
Je  reprends  mon  titre  d  époux. 

(  Lui  offrant  une  bourse.  ) 
A  l'instant  qu'on  la  re'gudie  ,  ' 
Et  sur  le  champ ,  séparez- vous. 

Gulistan,  Dilara, 
Plutôt  cent  fois  perdre  la  vie  ! 

G  U  L  I  s  T  A  if. 

Cette  femme  n'est  pUis  à  yous  , 
Elle  m'appartient  pour  la  vie. 

D  I  L  A  R  A. 

Taher  !  je  ne  suis  plus  à  vous , 
Je  suis  à  Nadir  pour  la  rie. 


35  G  U  L  I  S  T  A  N  , 

G  u  li  I  s  T  A  N  ,  refusant  la  bourse. 
Seigneur  Taher,  honnêtement , 
Je  ne  puis  prendre  votre  argent , 
Je  neTai  pas  gagné. 

T  A  H   E  R.^ 

Je  vois  venir'mon  hommé. 
Fripon ,  tu  veux  que  je  double  la  somme. 

G  u  L  I  s  T  A  H. 
Quand  vous  me  donneriez  vos  biçns  et  vos  palais  , 
Sans  hésiter ,  je  les  refuserais. 

T  A  H  E  R. 

J'ai  peine  à  contenir  le  courroux  qui  m'enflamme. 
Allons ,  coquin,  rends-moi  ma  femme. 

Ah  !  point  d'insulte  :  elle  est  ma  femme. 

D  I  L  A  R  A.  ' 

'         Oui ,  de  Nadir,  je  suis  la  femme. 

Taher. 
Je  saurai  bien  vous  séparer. 

G  u  L  I  s  T  A  N  ,     D  1  L  A  R  A- 

Près  de  toi  ,  j  e  veux  demeurer  ,  ' 
Kien  ne  pourra  nous  séparer. 


S  C  E  N  E  X. 

îiES     MÊMES,   L'INCONNU,  LES  GENS  DE.  tOI  kl 

suite  et  le  Ce(œub. 

Taher. 

Le  coqum  veut  garder  ma  femme; 
Seigneur  Cady  ,  le  croiriez-vous  1 

GULISTA^. 

Seigneur  Cady  ,  soufFrirez-vous  , 
Qu'on  me  sépare  de  ma  femme  ? 

iC  H  OE  u  R'^ 

Il  faut  savoir  ,  sans  plus  tarder, 
^'iJ  a  le  droit  de  la  garder., 
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I  '  I  JV    C  O  N  N   U . 

Trenet  un  pm  de  patience  , 
iicoutez-ipoi  ,  faites  silence. 

G  H   OE  u  R, 

Ecoutons  bien  ,  faisons  silence. 

l'Incownu. 
r.a  loi  veut  qu'un  nouvel  époux, 
A  sa  femme  donne  un  azyle. 
<^ueiazylq  lui  donnez-vous? 

T  A  H   E  R. 

Quel  azyle  lui  donnez-vous  ? 

GuLisTAN^à  paru 

Où  diable  trouver  un  azyle  l 
Cet  homme  à  me  poursuivre,  est  toujours  acharné  j 
A  le  trouver  par-tout ,  suis-je  donc  condamné  ? 

C  H  CE  u  R  . 

Il  faut  indiquer  un  azyle. 

G  u  L  I  s  T  A  N. 

;    Allons,  choisissons  un  azyle. 
Je  vais  te  bien  loger  ,  ma  femme  ,  soi^  tranquill». 

Seigneur  Gady  ,  j'obéis  à  la  loi. 
Ma  femme  habitera  dans  le  palais  du  roi. 

G  H  CE  u  R. 

Dans  le  palais  du  roi  ! 
C'est  donc  un  homme  d'importance? 

T  A  H  E  R. 

Dans  le  palais  du  roi  ! 
Peut-on  avoir  plus  d'impudence  ? 

l'Inconnv. 
Dans  le  palais  du  roi  ! 
Il  choisit  bien  sa  résidence. 
Huila ,  ce  n'est  pas  encor  tout. 

C  H  OE  u  R.  ' 
Ah  !  vraiment  !  tu  n'es  pas  au  bout 

L'IwCOWWtT. 

En  termes  clairs ,  la  loi  proclame  , 
Que  toujours  le  nouvel  époux, 
Apporte  une  dot  à  stf  femme. 
MuUa,  pour  dot,  qiie  dounez-roiis  i 


4a  .    G  U  L  I  S  T  ^.  N  ^ 

X  A  H  E  R.  j 

Parlez  î  pour  dot,  que  donnez-vous  ? 

G  u  L  1  s  T  A  w. 
Ah  !  puisqu'il  faut  en  donner  une  , 
Pçi^r  dot,  je  donne  ma  fortune. 

Le    C  h  oe  u  r.  ' 

Qii^est-ce  donc  que  votre  fortune  î 

G  u  L  I  s  T  A  W. 

Trois  cent  mille  sequins.  Je  peux  fournir  enços 
Deux  dromadaires  charges  é'oî. 

T  A  H  E  R. 

Deux  dromadaires  chargés  d'or  ! 
P^ut-on  avoir  plus  d'impudëncê'  ? 

C  H  OE  u   R  . 

Deux  d^omadaires  chargés  d'or  ! 
C'est  donc  un  homme  d'importance  l 

['  D   I  L  A  R  A. 

peux  dromadaires  charge's  d'or  ! 
Hélas  !.  que  faut-il  que  je  pense  ? 

L  '  I  3V    G  G   N   N   u.  / 

OÙ  prend-il  donc  cette  opulence  1 
Deux  dromadaires  chargeas  d"or  ! 
La  loi  s'exprime  de  manière  , 
Que  toujours  le  nouvel  e'pottx 
pst  tenu  de  nommer  son  père. 
'  Quel  est  le  nom  de  votre  pèrë  ' 

T  A  H  E  R,, 

Quel  est  le  nom  de  votre  père  ! 
Il  n'en  a  pas  :  que  va-t-il  faire  ? 

G  u  L  I  s  T  A  N  ,  a  part,. 
Voyons  ,  qui  prendrai- je  pour  pere  ? 
(^aw^  De  puissantes  raisqns  m^engagaient  à  le  taire; 
Mais  enfin  à  la  ioi ,  pïusqu'il  faut  obéir  , 
Reconnaissez  en  moi ,  le  fils  du  grand  visiir. 

C  H  OE  u  II. 

Du  grand  visir  \ 

G  TJ  L  I  s  T  A  w. 

P*is  davantage. 


OPÉRA-COMIQUE. 

C  H  ot:  U  R. 

Comment  !  du  grand  visir  ? 
Ah  !  qu«l  illustre  personnage  ! 
Nous  présentons  notre  humble  hommage 
Au  noole  fils  du  grand  vlsir. 

L  *  I  w  c  G  N  N  u  ,  à  part. 
Cher  Gulistan ,  allons,  courage , 
Tu  ne  pouvais  mieux  choisir. 

Gulistan, à  part. 
Il  n'en  coûte  pas  davantage , 
En  pareil  cas ,  de  bien  choisir. 

D  I  L  A  R  A  ,  à  part. 
Cruel  moment  !  je  perds  courâge  ! 

T  A  H  E  R  ,  furieux. 
Comment!  comment  !  le  fils  du  grenid  visir  ? 
Eh  quoi!  vous  le  croyez,  vous  lui  rendez  hommage 
Ce  n'est  qu'un  imposteur  , 
Un  homme  sans  pudeur. 
Il  veut  gagner  du  temps  ! 

C  H  OE  u  R, 

Si  c^est  ùn  imposteur  , 
Un  homme  sans  pudeur  , 
Taher  doit  à  l'instant  en  obtenir  vengeance. 

L^lNcowirxi. 
Silence  ! 

II  faut  que  le  huila  prouve  ce  qu'il  avance,  ^ 
Par  mon  ordre  ,  à  l'instant  un. courrier  va  partir  , 
Et  se  rendre  a  Cogende  ,  auprès  du  grand  visir. 
Son  retour  sera  prompt.  Jusqu'à  son  arrivée  , 
Zulmé  ,  de  son  époux  ,  ne  peut  être  privée» 

Taher. 
S'ils  allaient  s'échapper, 

l'  I  rr  c  o  w  w  u. 

Il  seront  aujourd'hui , 
Tous  deux  enfermés  ici. 
Et si  par  le  moyen  d'un  coupable  artifice  , 
Le  huila  méchamment ,  a  trompé  la  justice  , 
Par  la  rigueur  des  lois  ,  il  en  sera  puni» 


G  U  L  I  s  T  A  N. 

ï  A   H    E  R. 

Ah  !  dieu  merci,  c&tte  aventure ,  . 

En  peu  de  temps  ,  va  s'e'claircir , 

Et  l'on  punira  l'imposture  / 

Du  noble  fils  du  grand  visir, 

G  u   L   I   s   T  A  ». 

Je  ne  «ais  pas  si  l'aventure , 
A  mon  ^honneur  pourra  finir  ^ 
Mais  mon  étoile  me  rassure  , 
Je  compte  encor  sur  l'avenir, 

D  I  L  A  R  A,. 
Ah  !  par  malheur,  cette  aventure , 
Ne  peut  tarder  à  s'éclairdr  ; 
On  connaitra  son  imposture , 
Et  je  frémis  pour  l  'avènir. 

L  '  I  N   C  O  ir  '  5  TT, 

Notre  huila  ,  de  l'aventure  ,  . 
Avec  honneur  a  su  sortir; 
Mais  a  présent  la  chose  est  sûre , 
Il  doit  trembler  pour  l'avenir.       .  , 

L  E     C  H   OE  u  R, 

Heuretisement  cettte  aventure 
Ne  peut  tarder  à  s'éclaircir  5 
Nous  verrons  si,  comme  ill'assure. 
Il  est  le  fils  du  grand  visir. 


Fin       seçorifd  ^çtf. 


:'jt  r  i!  o  .  ) 
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ACTE  III. 

le  théâtre  représente  une  cour  de  la  maison  de  Taher  , 
entourée  pour  le  fond  y  et  du  côté  du  roi  ,  par  une  grille 
légère,  à'  travers  laquelle  on  voit  la  ville  de  Samarcande 
et  les  riantes  campagnes  qui  V environnent.  En  dehors  de 
la  grille  ,  est  une  montagne  praticable,  par  laquelle  des- 
cendront les  divers  cortèges.  Dans  /'intérieur  de  la  cour  , 
côté  du  roi ,  5e  trouve  une  petite  porte.  Le  côté  de  la  reine 
se  compose  d'un  pavillon  quelconque,  faisant  partie  de 
la  maison  de  Taher. 


-     SCENE  PREMIERE. 
TAHER,DILARA. 

Taher.  ^ 

Laissez-moi. 

D  I  L  A  R  A.  ^ 

.  Montrez-vous  plus  généreux ,  seigneur ,  et  puis<ju« 
le  hasard  m'a  fait  retrouver  l'homme  que  j'airae.i.. 
Taher. 

Ne  devriez- vous  pas  rougir  ?...  tJn  misérable  sans  aveu, 
sans  patrie,  et  gui  se  donne  modestement  pour  le  fils  du 
grand  visir!..Mais  une  heure  seulement,et  son  imposture 
»era  reconnue. 

D  I  L  A  R  A. 

Quoi»  VOUS  seriez  insensible?... 

Taher. 

La  justice  ne  badine  pas,  dans  ce  pays,  et  votre  bel* 
aventurier  sera  récompensé  comme  il  le  mérite.  ^ 

I)  I  L  A  R  A. 

Ah!  de  grâce,  seigneur,  daignez  compâtirM.; 

T  A  H  E  R. 

Non. 

D  I  L  A  X  Ai 

Je  vous  supplie,..,. 


44  .     G  U  L  î  S  T  A  N"  ,  • 

T  A  H  E  R.  " 

Hienr 

D  î  L,  A   K  A- 

¥aut-il  que  j'embrasse  vos  genoux? 

T  A  H  È  R. 

OIiî  vous  ne  m'y  prendrez  plus ,  avec  vos  belles  paro- 
les. Pour  que  boane  justice  se  fasse  ,  je  vais  trouver  le 
Cadj.,».  Adieu,  belje  Dilara,  avant  la  fin  du  jour  vous 
rentrerez  sous  madominationyet  que  Mahomet  me  ferme 
son  saint  paradis  ,  si  jamais  vous  parvenez  à  vous  échap- 
per des  quatre  murs  de  mon  sérail. 

(  Il  sort.  ) 


S  C  E  N  E  IL 
G  U  L  I  S  T  A  N,  B  I  li  A  R  A. 
Dilara,  àGulistan  qui  entre  ^  côté  de  la  reine, 
Ah!  mon  ami,  plus  d'espérance... .'"Comme  tu  parais- 

Iranqnilîe  !...  et  dans  quel  moment  î  ,   

G  u  L  I  s  T  A  ÎT» 
Songe  donc  à  mon  étoile  !     .  ' 

Dilara. 
li©  courrier  va  revenir.  > 

GULISTAÎT. 

Hé  bien? 

,  Dilara. 
îï'as^tu  pas  ditquril  t'^mverait  des  dromadaires  char- 
gés  d'or  ?        ;  I        ';"!?M'->ft  I  -  » 
G  ir  L  i-s  T  A 
Cela  se  pourrait ,  r la  fortune  est  si  bizarre- 

D  I  L  A  r  a. 
Tu  t'esi  donné  pour  fils  d^un  homme..,. 

G  u  L  I  s  T  A  N. 
Qui  n'est  pas  mon  père./*,  ghr  hien  l  je  ne  suis  pas  le  pre- 
mier. '  '  «^f.;  -  ;     :l:i')n93  EJJ07  !  uî;jv> 
D  I  "I^tA  R  '  A. 
Tu  prétends  que  no u«  logerons  dans  le  palais  du  roi  ? 

,  G  U.,L.L,  s  T  A  N. 

Cela  n*est  pas  plus  di^cile  que  îe  reste. 

D  I      A  R  A. 

Ah!  mon  ami,  je jie puis  envisager  sans frémie...» 

GULISTA». 

'  Aîîciis ,  Dilara ,  rassure  ïqL 
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D  I  L  A  R  A 

A  peine  avons-nous  entrevu  un  faible  rayon  de  boa- 
îaeurl....  Mais  aassi  pourquoi  tromper  le  Gady  ? 

GUL  ISTAN. 

Que  veux-tu?  J'ignorais  les  conditions  de  cette  loi  bi- 
garre :  j'ai  fait  les  premières  réponses  qui  me  sont  venues 
dans  l'esprit,  bien  convaincu  que,  dans  un  grand  danger, 
l'eisentiel  est  de  gagner  du  temps, 

D  I  L  A  R  A. 

IS'ous  nous  flatterions  en  vainj  et  bientôt  tu  dois  t'a t- 
tendre  aux  traitemeiis  les  plus  cruels....  Ah!  mon  ami, 
i'iieure  fatale  approcliej  nous  n'avons  plus  qu'un,  ins-. 
tant..,.  Et  nul  moyen  pour  nous  échapper, 

DUO. 
Ils  vont  venir.  Ah  !  je  frissonne  : 
Au  désespoir  je  m'abandonne. 

G  u  L  I  s  T  A  jr. 
Plus  de  chagrin  ,  plus  de  douleur  , 
Que  ton  cœur  s'ouvxe  à  Tespérance. 

D   I  L   A   R  A. 

ïu  veux  en  vain  tromper  mon  cœur. 
Hélas!  il  n'est  plus  d'espérance» 
GuLisTArr. 
Un  dieu  pu;ssant  et  protecteur  , 
Veille  toujours  sur  rinnocence. 
Je  me  repose ,  en  ce  moment , 
Sur  le  destin  et  la  justice. 

D   I   L  A  R  A, 

Mais  le  Cady  ,  dans  un  instant , 
Va  découvrir  ton  artifice. 
Oh  !  mon  ami ,  n'entends-tu  pas  î  , 
On  vient  m'arracher  de  tes  bras* 
Mon  triste  cœur  frissonne.     ^  ( 

G   U  L  1  s  TA». 

A  l'espoir  que  ton  cœur  s'abandonna  , 
Plus  de  chagrin  ,  plus  de  douleur.' 
Que  ton  cœur  s'ouvre  à  respérimce, 

(  On  entend  une  voix  derrière  /«  tJ^(ti 
Un  dieu  puissant  et  protecteur. 


GULISTAN, 


SCENE  III. 
Les    m  ê  m  e  s  ,  C  a  L  a  F, 

Cala.  f. 
Eloigwez-vous^  quittez  ces  îi-eux. 
(  Calaf  tient  ,une  clef  et  les  mène  à  la  petite  porté ,  côté  du  roi.  ) 

GULISTAW,  DiLARA. 

Quoi  !  c'est  vous  î  mortel  généreux  ! 
Cala  F. 

Ne  craigne?,  pas  qu'on  vous  surprenne , 
Cette  porte  conduit  à  la  forêt  prochaine  : 
Le  temps  presse  ,  partez.  ^  ' 

^  GuLlSTAN,  DïLARA. 

Nous  partons. 


S  C  E  N  E    I  V. 
I|Es    MSMEs  ,  L  '  I  N  C  O  N  N  XT  suittc 

EwSEMBLlE. 

Arrêtez! 

r  GutlSTAN,     DlLARA.  . 

Hélas  !  il  n'est  plus  d'espérance  ! 
Quand  nous  allions  quitter  ces  lieux , 
LeCadyv'ent,  par  sa  présence , 
Nous  rendi/e  encor  plus  malheureux. 

C  A  L  A  P  j  s' éloignant  et  rentrant  dans  la  maison» 
Hélas  !  il  n'est  plus  d'espérance  ! 
Quand  ils  allaient  quitter  ces  lieux , 
Le  Gady  vient,  par  sa  présence  , 
Les  rendre  encor  plus  malheureux. 

l'Inconnu, part. 
Tous  deu^  ,  malgré  ma  vigilance , 
Ils  allaient  s'enfuir  de  ces  lieux  ^ 
Mais ,  en  ce  moment ,  ma  présence 
Vent  à  prop.os  tromper  leuri  vœux. 
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S  C  E  N  E  V, 
GULISTAN,  L'INCOl^^NU  ,  DILARA. 

l'  I   N  c  o  N  N  TJ. 

Ah!  Gulistan,  quelle  imprudence  !  vous  alliez  vous 
perdre. 

GULISTAN. 

Au  contraire,  j'allais  me  sauver. 

l'Inconnu. 
Ingrat  !  quand  je  fais  tout  pour  vous  rendre  heureux! 

G  u  L  I  s  T  A  N. 
Oui,  vous  vous  y  prenez  d'une  étrange  façon-,  vous 
m'espionnez  le  matin  ,  vous  me  faites  arrêter  le  soir ,  et 
quand  je  suis  prêt  à  sortir  de  prison  ,  vous  me  forcez 
a  y  rester.  Si  ce  sont-là  les  services  que  vous  me  rendez  , 
seigneur  Cady ,  faites-moi  le  plaisir  de  ne  pas  m'obliger 
davantage.  ^ 

l'Inconnu,  ironiquement. 
Songez  donc  qu'il  y-  a  une  providence  pour  les  mal- 
#lieureux^'et  que  souvent  lorsqu'on  se  croît  le  pilus  près 
^e  l'abyme  ,  on  approche  à  grands  pas  de  la  félipité/SlT! 
éulîstanf ,  je  vous  ci-oyaisplus  ïïë  philosopTSTe. 

G  u  L  I  s  T  A  N., 
Si  j'avais  à  souffrir  seul,  vous  n'entendriez  aucun 
murmure  s'échapper  de  ma  bouche. 

D  I  L  A  R  A. 

Seigneur,  je  me  jette  à  vos  pieds  ,  sauvez-nous  de  I* 
fureur  de  Talier.  n 

GULISTAN. 

Sivousn'êtes  pas  noire  ennemi ,  laissez-nous  fuir.... 
l'Inconnu,  avec  tendresse» 

Gulistan,  je  vous  aime  trop  pour  consentir  à  ce  qUo 
vous  me  demandez.  Je  vous  quitte,  mais  c'est  pour  vous 
rejoindre  bientôt ,  et  pour  vous  prouver  l'excès  de  mon 
aèle  et  de  mon  attachemnnl.  Je  vais  mettre  le  comble 
à  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous....  (  changeant  de  ton  ,  et 
d^une  voix  forte.)  Gardes,  veillez  sévèrement  sur  les 
^eux  prisonniers;  vous  m'en  répondez  sur  votre  t-^te. 
(  Il  sort  par  la  grande  porte  qu'il  ouvre  -,  des  sentinelles 

pkkcent  auprès >  ) 


G  U  L  I  s  T  A  N, 


SCENE  VIL 
GULISTAN,  DILARA,  Gardes. 

I)   I  L  A  R  A. 

Le  cruel  !  il  ajoute  la  raillerie  à  la  persécution. 

G  u  L  I  s  T  A  N  ,  gai-  menL.  ' 

Moi,  je  commence  A  espérer....  En  nous  cjuittant,  il 
a  jetté  sur  nous  un  regard....  Peul-êlre  va-t-il  travailler 
à  nous  servir. 

D  I  L  A  R  A. 

Quoiî  lu  penses.... 

G  u  L  I  s  T  A  N. 

Sa  conduite  est  bien  extraordinaire,  je  l'avoue  ;  mais 
enfin,  n'est-ce  pas  à  lui  que  je  dois  le  bonheur  de  l'avoir 
retrouvée  ?  ' 

P  I  L  A  R  A. 

Ail  î  mon  ami ,  le  temps  presse ,  les  inslans  s'écou*^ 
lent.... 

GULISTAN. 

Je  nu  sais  quel  pressentimetit  fait  tressaillir  mon  cœur, 

D  1  L   A  R  A. 

J'entends  du  bruit....  O  ciel',  c'est  Talier!....  Je  n'ai  pas 
la  force  du  me  soutenir. 


S  C  E  N  E     V  I  I  I. 
Les    m  ê  m  e  s  ,  t  a  h  E  H. 

T  A  H  E  R. 

Ali!  l'infâme  î  le  scélérat  !  je  suis  d  une  fureur? 

G  u  x  I  s  T  A  N  ,  gaiemenL 
Qu'avez^vous  donc  ^  seigneur  Talier?  vous  avez  l'air 
bieji  agité. 

T  A  H  E  R. 

Et^vous  J:>i&n  joyeux  ,  Gulistan. 

,  G  u  L  I  s  T  ,A  N. 
Cela  vous  étonne  ?  vib'ifiK) 

T  A  ÎT  E  R. 

Ail  !  tu  fais  le  plaisant  !..  Tu  comptes  sans  doute  sur  }t 
lieutenant  du  Cady  ?...  Mais  le  complot  est  découvei-K  : 

D  I  L  A  R  A. 

O  ciel»  , 
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T  A  H  E  R. 

C'est  un  coquin  dont  le  Cady  n'a  jamais  entendu  par- 
ier ;  il  était  porteur  d'un  ordre  faux,  et  Ton  est  à  sa 
poursuite. 

GXJLISTAÎÎ. 

Que  signifie?.... 

D  I  L  A  R  A. 

?04ï#mble  ! 

T  A  H   E  R. 

Ah!  ahl  voilà  qui  te  déconcerte  un  peu.  Le  véritable 
dady  est  mon  intime  ami,  et  il  m'a  promis  justice.  (  Deuoo 
heures  so/hnent,)  Entends-tu  sonner  l'heure?....  Allons, 
vous  autres,  apprêtez-vous  aie  saisir. 

Ç-ULISTAN. 

N'approchez  pas.... 

D  I  3:  A  R  A. 

Je  me  meurs. 

Taher,  avec  une  ironie  marquée;  d^un  toH  ^guenard  et 
lentement, 

Jais  non,  je  me  trompe  ,  tu  n'as  rien  à  craindre.... 
s  du  grand  visirne  sera  pas  abandonné  par  son  il- 
lustre père....  En  apprenant  la  position  où  tu  te  trouves, 
il  n'aura  pas  manqué  de  t'envoyer  un  ambassadeur  avec 
de  riches  présens ,  et  des  dromadaires  chargés  d'or...  Eh  ! 
je  suis  5Ùr  qu'ils  sont  en  route....  que  sait-on  V  (  Les  dro-^ 
madaires  paraissent.  )  Nous  allons  peut-être  les  voir  pa- 
raître... Tiens,  regarde  les  venir...  Retourne-toi  donc'!..»! 
(  La  musique  commence.  Les  dromadaires  descendent  d&j 
ïa  montagne,  qui  est  très -éclairée^  avec  un  brillant  c'qt^. 
4ège,  )  O  ciel!  que  vois-je? 

D  I  L  A  R.  A* 

Se  pourrait-il  ? 

G  U  L  I  s  T  A  W. 

Ciel  !  quel  prodige  ! 

(  Ces  mots  se  disent  pendant  la  ritournelle.  ) 

SCENE    V I  I  L 
Xks  mêmes,  L'ENVOYÉ  ex  sa  SVïTXi 

C  H   OE  U  R, 

Amis  ,  il  nous  faut  secourir 
L'illmlro  Sûè  df  Qolre  njaltre. 


s»  G  U  X  I  s  T  A  N  , 

A  ceux  qui  l'osent  retenir  > 
Nous  allons  le  faire  cofinaitre. 
Tapier,    Dilara.,  Gulistà»^ 
i^.;  D'où  ces  gens  peuvent-ils  venir  ? 

.Vraiment,  jna  surprise  est  extrême. 

C  H  OE  u  R. 

De  notre  auguste  grand  visir, 

Exe'cuions  Tordre  suprême. 

GuLisTAN,  a  Taher, 

Seigneur  ,  regardez  donc  vous-même  ; 

Ne  les  voyez-vous  pas  venir  î 
{  Le  chœur  entre  dans  la  cour  »  77ïais  lès  chameaux  et  ceux  qui 
les  conduisent  s&  rangent  en  dehors  de  lagriUe.  ) 

l'Envoyé. 
Seigneur  ,  je  suis  envoyé  par  voire  père.... 

Taher. 

Son  père  ! 

G  u  L  I  s  T  A  w  ,  parhu 
Allons  ,  voilà  un  père  qui  m' arrive. 

l'Envoyé.  ^ 
Ën  apprenant  les  outrages  que  vous  avez  reçus,  ^oq 
tœur  paternel  a  été  vivement  touclié  :  il  nous  a  ordonné 
de  partir  sur  le  champ,  et  nous  a  chargés  de  cette  lettre 
pour  votre  seigneurie» 

'     .  .      .  A  H  E  R. 

.  Sa  seigneurie  !  je  suis  stupéfait  ! 

G  u  L  I  s  T,  A  N. 

-  Voyons  13  style  de  mon  père.  (  Il  lit,  ) 

a  Mon  cher  fils,  depuis  que  tu  n'es  plus  sons  më» 
55  yeux ,  je  suis  accaiSlé  de  douleur.  J'ai  appris  la  fâcheuse 
»  avenfurf»  qui  vient  de  l'arriver  à  Samarcande,  et  aus- 
3>  sitôt  j'ai  fait  charger  de  marchandises  et  d* étoffes  pré- 
w  cieuses  d,eux  dromadaires,  que  je  t'envoie  sous  la  côn^ 
M  duite  Gioher,  mon  capitaine  des  gardes.  Mande- 
la, itvoi  au  pjotôt  l'état  où  tu  es,  afin  que  mon  cœux  se 
»  console. 

Massoud* 

C  A  par^»  )  Le  bon  père  ;  il  s'appelle  Massoud. 

l'Envoyé. 
Monseigneur  et  mon  maître   ayez  ,  s'il  vous  plaît,  ïs 
bonté  de  nous  dire  daûs  quel  lieu  flous  déposerons  ces 
richesses. 
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G  U  L  I  s  T  A  N. 

Un  moment!  (  à  part,)  Quelle  aventure  surprenante  ! 
{  bas  y  à  Dilata.  )  Il  y  a  sans  doute  quelcjue  méprise  ^ 
profitons  du  moment.... 

T  A  H  E  R. 

Messieurs,  vous  êtes  dans  Terreur.  (  La  ritournelle  du 
morceuu  suivant  commence  ,  et  Taher  dît  le  reste  pendant 
cette  ritournelle  ^  qui  donne  le  temps  au  Roi  ^  porté  sur  un, 
trône  brillant ,  et  à  son  cortège  de  se  dessiner  et  d"" arriver 
par  la  montagne,  )  Il  se  peut  que  le  grand  vkir  ait  un 
iils  à  Samarcande  ,  mais  ce  n'est  pas  l'homine  auquel 
vous  parlez  :  celui-ci  est  un  aventurier  qui  m'a  enlevé  ma , 
femme.. . .  Gardes  ,  arrêtez-les  î 


S  C  É      E     I  X,^  et  dernière. 

liES     MEMES  ,  li  Ê     B.  0  I     ET  SA  SUITE. 

C  H   OE   U  R. 

Peuple ,  c'est  un  grand  jour  de  fête, 
Le  vrai  commandeur  des  croyans  , 
Le  successeur  du  saint  prophète 
Est  au  milieu  de  ses  enfans. 

DiLARA,     GuLISTAW,  TaHIR» 

Faisons  ,  faisons  silence  ,  ^^BBf 
C'est  le  Roi  qui  s'avance. 
(  Au  moment  où  le  Roi  paraît,  fout  le  monde  j«  prosterne  h 
front  contre  terre.  ) 

GuLISTAN. 

Ciel  !  c'est  le  Roi ,  celui 
Que  je  croyais  mon  plus  grand  ennemi. 

Le  Roi. 
Gulistan  ,  c'est  à  vous  que  je  dois  ma  couronne  ^ 
Dans  ce  beau  jour,  tous  vos  maux  sont  finis, 
Massoud  ,  mon  grand  visir,  vous  adopte  pour  fils. 
Soyez  heureux  ,  votre  roi  vous  l'ordonne. 

Gur.  ISTAW,  DiLARA. 

O  puissant  Roi  !  j'embrasse  vos  genoux! 
♦        L  E   R  o  I. 
Plus  do  chagrins,  tendres  c^poux  , 
Et  que  de  vos  aixnabiefi  traccà , 
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L'amour  ne  s'éloigne  jamais. 
Vous  ,  Dilara,  venez  loger  dans  mon  palais  y 
Il  sera  le  séjour  des  grâces. 
(  y^près  ees  mots,  le  Moi  donne  un  diamant  de  prix  a  Taher  ^ 
qui  se  prosterne  ,  en  le  remerciant.  ) 

GuLlSTAN. 

^la  femme  logera  dans  le  palais  du  Roi  l 

(  a  Taher.  ) 
Eh  bien!  à  mes  discours ,  ajouterez- vous  foi! 
Tantôt,  vous  m'avez  fait  outrage , 
Et  vous  m'accusiez  de  mentir.  « 

Taher. 
Je  présente  mon  humble  hommag» 
Au  noble  fils  du  grand  visir, 

C  H  OE  u  B     F  f  W  A  6» 

Amis ,  c'est  un  grand  jour  de  féte  j 

Le  vrai  commandeur  des  croyans  , 

Le  successeur  du  saint  prophète  , 

Est  au  milieu  de  ses  enfans. 

(  Les  soldats  se  grouppent  sur  la  montagne,  le  long  de  la  grilla 

ét  autour  du  Hoi  ;  le,  tout  forme  un  tableau  qui  termine  la  pièce 
•  ' 


9q  ri»p.  de  p.  NOUHAUD ,  rue  du  Petit-Carreau  , 
passage  de  l'Étoile,  JS"."  52v 


